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RUE GENTIL
Une étude sur les conditions hygiéniques de Beyrouth m'a paru venir actuellement à son heure. Nos régions, en effets présentent, depuis une dizaine d'années^ une série de transformations qui ne sont que le prélude de changements plus considérables encore. Ces modifications économiques et sociales ont trouvé la population mal préparée. Nous assistons^ en ce moment^ à une période de transition très importante, qui peut avoir pour ces populations les conséquences les plus funestes si elles ne s'adaptent rapidement aux nouvelles conditions d'existence qui leur sont imposées par les événements. L'ignorance absolue des notions très précises que les doctrines de notre immortel Pasteur ont introduites dans la lutte^ qpntre les maladies infectieuses me paraît être la ca^sie primordiale des nombreux cas d'infection tuberculeuse, typhoïdique, diphtéritique, etc. qui déciment nos populations ; les notions les plus élémentaires de l'hygiène de l'alimentation sont généralement méconnues.
Il m'a semblé que le moment était propice pour examiner la situation sanitaire de la ville de Beyrouth, en
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surprendre les défectuosités et contribuer à les modifier dans la mesure du possible. Dans ces questions d'hygiène, une petite part regarde chacun de nous en particulier : c'est ce qu'on appelait autrefois l'hygiène privée. Elle a certainement son importance, mais cette importance s'efface devant le rôle capital de l'hygiène publique, telle qu'on l'a comprise dans ces derniers temps. Le premier rôle dans rhygiène ainsi définie appartient aux pouvoirs publics. Sans leur concours immédiat: concours moral, financier, concours pénal dans certains cas, nulle réforme ne saurait aboutir, La masse de la population est réfractaire aux transformations qu'on lui impose; elle n'en comprend pas l'importance et les considère le plus souvent comme des vexations intolérables. Le gros public de Syrie n'est pas encore mûr pour apprécier à leur valeur toutes ces améliorations, en général très onéreuses, et qu'il considère comme des dépenses de luxe. Les municipalités, émanation des masses, ne sont guère plus familiarisées avec ces notions d'assainissement. 11 importe donc de leur en faire saisir toute la nécessité.
Puisse ce petit opuscule jeter un pâle rayon de lumière sur ces populations si avides de s'instruire et dont la vive intelligence s'assimile si rapidement nos idées! Sauver quelques existences humaines, contribuer au bien-être des masses, diminuer les cas de maladies infectieuses dans la plus large mesure, tel est le but de l'hygiène en général. Si je pouvais contribuer, pour une modeste part, à ce magnifique résultat, mon ambition serait satisfaite.
Les critiques assez nombreuses qu'on trouvera dans ce mémoire sont toutes inspirées par l'ardent désir d'être
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utile à mes concitoyens. Elles sont toutes strictement impersonnelles et ne sauraient s'adresser qu'aux choses défectueuses elles-mêmes. Les différents pouvoirs qui se sont succédé à Beyrouth ont eu certainement à cœur le bien-être des populations qu'ils administraient ; ils ont fait quelques efforts pour l'assainissement de la cité. On ne saurait donc les blâmer d'avoir exécuté ce qu'ils considéraient comme un bien. Cet opuscule, inspiré par les travaux des savants et des hygiénistes français, qu'il a l'ambition de vulgariser, n'a qu'un but : coordonner tous les efforts et montrer qu'en hygiène, comme ailleurs, la bonne volonté ne suffit pas. L'administration doit travailler d'après un plan d'ensemble et ce plan ne saurait être l'œuvre d'un seul, ni comme création, ni comme exécution. Il doit être le fruit de la collaboration de tous les hommes compétents : médecins, ingénieurs, architectes, administrateurs, auxquels ressortissent ces importantes études. La question financière est, en général, la pierre d'achoppement de toutes les réformes; mais, en hygiène, on doit toujours avoir présente à l'esprit cette maxime si profondément vraie : // ny a qu'une chose qui coûte plus cher que la maladie : c'est la mort. La source de toutes les richesses d'une nation ce sont les existences humaines; il ne saurait donc rien exister de plus précieux pour elle.
Beyrouth, juin 1896.
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(SYRIE
et de ses Environs immédiats
CHAPITRE PREMIER
Beyrouth est une ville de 120.000 habitants environ (??), située sur la côte de Syrie, par 33° 54' 27" de latitude N. et 33*» 8' 50" de longitude E. du méridien de Paris. Ses environs immédiats, ce qu'en France nous appellerions sa banlieue, sont constitués par le territoire du Liban. Le gouvernement général du Liban qui, au point de vue administratif, forme une enclave distincte du vilayet de Beyrouth, est J*une longueur approximative de 120 kilomètres et d'une largeur de 35 à 40, sa superficie étant de 3400 kilomètres carrés. 11 commence aux portes de la ville dont il est séparé par le fleuve de Beyrouth (v. le plan). Il est gouverné actuellement par Son Excellence Naoum Pacha. Le vilayet de Beyrouth est gouverné par Son Excellence le Valj Nassouhi Bey Effendi, Les relations importantes et journalières de Beyrouth et du Liban m'imposent l'obligation de ne point les séparer dans cette étude.
Beyrouth. i
TOI'OGRaPHII- GhNÉRALE
Presqu'île de Beyrouth
La presqu'île de Beyrouth a une forme triangulaire. La base de ce triangle, très allongée, adhère aux premiers contre-forts du Liban; son sommet arrondi forme le cap appelé ras Beyrouth *. La saillie de ce promontoire détermine, à l'est, sur la côte de Syrie, une échancrure arrondie, presque demi-circulaire, appelée baie Saint-Georges. Dans cette baie, viennent déboucher plusieurs torrents, ou fleuves, dont le plus intéressant, pour le sujet qui nous occupe, est le nabr Beyrouth, Le lit de ce torrent délimite, à l'est, la ville proprement dite. Sur sa rive droite est le premier poste libanais. 11 coule dans une dépression rocailleuse, largement ouverte au nord, qui court parallèlement au Liban, pendant 3 kilomètres. 11 roule pendant l'hiver, au moment des pluies, une assez grande quantité d'eau bourbeuse, mais, en été, il est presque complètement à sec ; on ne trouve plus, ça et là, que des flaques d'eau croupissante, verdâtreet nauséabonde. A son embouchure, dans la mer, il s'étale largement et forme plusieurs bras morts dont les effluves paludiques intenses ont été signalées depuis longtemps. Une digue dont le coût et l'importance matérielle ne seraient pas considérables, pourrait complètement supprimer cette cause d'insalubrité sur la rive droite du fleuve. Cette amélioration serait d'autant plus désirable que le quartier de la Quarantaine, à proximité de la gare du chemin de fer, est un des quartiers d'avenir de Beyrouth. 11 est destiné à voir s'élever, à brève échéance, sur son territoire, une population ouvrière relativement dense.
La plage de Dora, très abordable quand le tramway de Tripoli- Saïda sera terminé, est la seule où l'on trouve un sable fin, sans roches proéminentes, un fond moyen et une étendue suffisante. L'assainissement de l'embouchure du fleuve, supprimant les
* Voir la carte des environs de Beyrouth, page 52.
marécages qui se trouvent dans ces parages, en ferait pour la ville une plage de premier ordre; avantage qui n'est, certes, pas à dédaigner pendant les fortes chaleurs et pour une population fortement menacée par la tuberculose, comme nous le verrons ultérieurement. Un établissement confortable de bains de mer ferait là, je crois, de bonnes affaires, sous une direction intelligente.
A Test du fleuve de Beyrouth s'étale une longue plaine, large d'i à 3 kilomètres, longue de 8 ou lo, qui se prolonge le long de la mer jusqu*au village d'Antelias. Cette plaine, très largement irriguée pour les besoins de la culture du mûrier, est d'une insalubrité notoire et fournit à nos dispensaires un fort contingent de paludéens.
Le cap de Ras Beyrouth et le quartier auquel il donne son nom, constituent l'extrême limite N.-O. de la presqu'île. A Voucst, la ville est cernée très étroitement par les dunes de sable, dont les plus avancées surplombent le rez-de-chaussée des premières maisons de ce quartier de Beyrouth. Ces collines de sable, complètement nues, recouvrent, en certains points, une ossature de sable aggloméré en roches très friables, et très poreuses. C'est de laque les habitants tirent les matériaux de construction de leurs maisons.
Au sud, nous trouvons les vastes plantations de pins maritimes qui forment, à Beyrouth, de ce côté, un cadre frais et verdoyant.
Au nord s'étend la mer.
Ville de Beyrouth
A. Aspect général. — La ville proprement dite s'étale sur une très vaste surface. Du couvent des Dames de Nazareth, qui en est le point culminant, la ville descend, au nord vers la mer, au sud vers les forêts de pins. Le versant nord, qui regarde la mer et où se pressent les habitations les plus nombreuses, présente, vers la place Hamidié, une sorte de vallée, dans laquelle se trouve toute l'ancienne ville. Cette vallée est dominée, à Touest, par le
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quartier des casernes et l'hôpital militaire; à l'est, à une grande distance, par les somptueuses maisons du quartier grec. Cellesci sont édifiées sur le bord d'un plateau qui domine au nord la route de Tripoli, et s'étend à Test jusqu'au fleuve de Beyrouth et jusqu'à la ligne du chemin de fer qu'il surplombe de 60 à 80 mètres environ.
La route de Tripoli est séparée de la mer par une plaine basse, large de quelques centaines de mètres qui constitue le quartier de la Quarantaine. Celle-ci se termine brusquement sur le littoral par une falaise, taillée à pic, haute d'une vingtaine de mètres. Celte falaise est formée de bancs de rochers stratifiés, dont l'inclinaison, variable, va, le plus ordinairement, de Touest à l'est, du point culminant au point déclive. C'est au pied de ces falaises qu'a été construit le nouveau port, et que sera construit le tronçon de ligne ferrée réunissant le port a la gare.
Le quartier de Ras-Beyrouthy où réside la presque totalité de la colonie européenne, est également dominé par l'hôpital militaire, il descend en pente douce vers la mer, offre quelques dépressions relativement profondes et se termine à la mer par une bordure rocheuse à peine saillante.
Le sol de la ville est constitué par une ossature calcaire relativement dure. Cette ossature est recouverte, dans les quartiers déclives, en particulier à ras- Beyrouth, par des débris divers et des cailloux roulés; dans les quartiers élevés par un sable rougeâtre, ferrugineux, fortement mélangé d'argile, souvent épais de plusieurs mètres.
B. Voies de oommunioations. Places publiques. — Comme
toutes les villes d'antique origine, Beyrouth offre une ville vieille et une ville moderne.
V ancienne ville, limitée parla route de Tripoli, la place Hamidié, la mer et la route qui longe l'église des capucins, paraît former un seul bloc compact, tant les voies de communication y sont étroites et sinueuses. Elle est désignée actuellement par le terme générique de baiar. On peut en retrouver la description dans les récits de tous les auteurs qui ont écrit sur TOrient. On retrouve
ià les rues étroites, sinueuses, encombrées de passants, d'ânes, de chameaux et de marchandises, au pavé glissant, visqueux et inégal, aux maisons voûtées, cariées, suant la malpropreté la plus sordide. Les murs sont noircis comme il convient à des édifices de plusieurs siècles d'existence. Là, sont les passages, obscurs en plein midi, où règne une fraîcheur qui serait délicieuse, si elle pouvait s'unir à une propreté moyenne, ce qui me paraît bien difficile à réaliser, et n'est malheureusement pas le cas. La municipalité a commencé l'exécution d'un projet qui consistait à percer dans ce dédale de ruelles deux grandes artères : l'une partant du sérail aboutirait au port, l'autre partant également du sérail prolongerait la rue prussienne : celle-ci est actuellement en voie d'exécution partielle (v. le plan). On ne peut que faire les vœux les plus ardents pour l'entière réalisation de ce projet, qui donnerait un peu d'air et de lumière à tout ce quartier déshérité, qui est justement le quartier des affaires. Véveniration du bazar, déjà timidement ébauchée, devrait donc être mise en première ligne sur le plan d'assainissement de Beyrouth et achevée le plus tôt possible. J'émettrai ici un vœu qui me paraît avoir quelque importance. Dans toutes les grandes villes d'Europe, il existe un plan d'alignement et d'embellissement de la cité, et les divers administrateurs qui se succèdent, exécutent petit à petit, suivant les circonstances, les projets préalablement étudiés dans ce plan d'ensemble. Pourquoi ne pas faire la même chose à Beyrouth, et confier à une Commission d'administrateurs, d'ingénieurs, d'hygiénistes, d'architectes, la mission d'élaborer un plan d'assainissement général, très précis, avec devis approximatif des dépenses? Les différents administrateurs qui se succéderaient ensuite n'auraient qu'à faire exécuter ce plan, dûment approuvé et définitivement arrêté en haut lieu. De cette façon, on ne verrait plus un administrateur faire ouvrir de larges avenues, que son successeur trouve inutiles et laisse en pleine démolition ; une municipalité, faire établir des fondations pour un hôtel de ville, que les suivants font recombler. Ce sont des tâtonnements et des frais inutiles.
La ville moderne qui s'étend autour de ce noyau primitif est sillonnée, très irrégulièrement d'ailleurs (voir le plan) par une série d'artères dont les plus larges et les plus importantes sont, dans la direction N.-S. la route de Damas et la route de Saïda. Une série de rues transversales E.-O. viennent couper à angle plus ou moins droit les deux précédentes et forment, par leur enchevêtrement, un damier dont les cases tendent à devenir régulières dans les quartiers neufs. La plus importante de ces rues est la route de Tripoli. Si Ton jette un regard sur le plan, on s'aperçoit bien vite que les rues même les plus importantes et les plus larges sont loin d'être rectilignes. Ce défaut nuit très gravement à la perspective, et si Ton continue ces errements, Beyrouth, qui aspire à devenir une très grande ville, n'aura jamais les avenues larges, droites, et bordées de maisons également belles, dont on pourrait facilement la doter si le plan d'ensemble dont je parlais toutk l'heure était exécuté.
Si l'on en excepte les rues méridiennes et les places, où la principale façade des maisons est orientée dans le sens de la chaussée, on peut admettre que l'immense majorité des maisons de Beyrouth ont leur façade la plus importante tournée au nord, vers la mer, qui exerce toujours, là comme ailleurs, sa puissante attraction.
C. Revêtement de la chaussée. — Les rues de l'ancienne ville sont toutes revêtues de gros cubes de pierre juxtaposés, qui forment un pavé très inégal, avec ruisseau médian pour l'écoulement des eaux pluviales. Les rues de la ville moderne sont toutes, sans exception, empierrées périodiquement, puis roulées comme les grandes routes.
Ce mode de revêtement, supportable pour les rues d'un village, offre ici l'inconvénient qu'il présente partout. En été, le vent y soulève des nuages épais de poussière aveuglante, en hiver, ce sont d'immenses bourbiers pour peu que l'averse se prolonge; Tarrosage de l'été aboutit au même résultat que la pluie. Je cite pour mémoire, l'inondation de ces rues, en hiver, par un océan d'eau fangeuse qui se précipite vers la mçr sous
l'impulsion des pluies torrentielles de la mauvaise saison, vu l'absence d'égouts de diamètre suffisant pour les eaux pluviales.
Trottoirs. — Notons l'absence presque complète de trottoirs. On n'en rencontre que dans le nouveau Souk-el-Gémil, au Souk- Tawilé, à la place des Canons, et dans la rue qui longe l'établissement des Sœurs de charité. L'installation des trottoirs, dans l'état actuel de la chaussée, serait des plus urgentes et des plus indispensables. Elle permettrait aux habitants de sortir régulièrement à pied, surtout en hiver. Actuellement, il est impossible de faire, par un temps de pluie, plus de quelques mètres sur la chaussée, sans avoir ses vêtements constellés de taches de boue lancée par qudque cheval au galop, ou la roue de quelque voiture. Les chaussures sont couvertes de boue jusqu'à la cheville. On conçoit facilement que, pour être présentable à son arrivée à destination, le malheureux piéton soit obligé de prendre une voiture particulière, ce qui, renouvelé tous les jours, n'est pas sans grever très lourdement le modeste budget de la classe laborieuse et pourrait être employé beaucoup plus utilement ailleurs. L'absence de trottoirs est une des causes les plus puissantes de la multiplicité remarquable des voitures de place. Les chances d'écrasement par les voitures seraient diminuées du même coup, par cette amélioration des rues.
11 serait également désirable que le service des voitures publiques à prix réduit, inauguré depuis quelques mois, reçût un développement suffisant pour les besoins de la circulation et surtout que ce mode de véhiculation fût universellement adopté, ce qui me paraît devoir être long à obtenir, avec les idées actuelles sur le décorum extérieur.
Pavage. — Quant au pavage, il est probable que nous ne le verrons pas exécuter de sitôt, pour plusieurs raisons très puissantes. Il n'existe pas dans les environs immédiats de la ville de carrières de pierres assez dures pour confectionner les pavés et les bordures. La Compagnie du port a été obligée de faire venir, à grands frais, pour le dallage de ses quais, des pierres de Kornel-Chaou;m et d'ailleurs, d'une distance de plusieurs kilomètres.
Dans ces conditions, le pavage en bois serait certainement préférable au moins pour les rues les plus fréquentées, malgré l'absence de forêts de sapins dans la région, utilisables pour ce service. Un essai, fait à Alexandrie, depuis quelques années, permettrait d'établir un prix de revient à peu près exact pour ce mode de pavage, hygiénique à tant d'égards. Il supprimerait la boue et la poussière dans une large mesure, et ne produirait pas au passage des voitures le bruit assourdissant du pavé de pierres. Beyrouth, qui forcément deviendra sous peu une grande ville, se doit à elle-même je revêtement de ses rues. D'ailleurs, ce pavage est absolument de rigueur si Ton veut faire un réseau d'égouts sérieux. Sans ce travail préliminaire, ce réseau serait complètement ensablé au bout d'un mois. La construction des égouls devrait se faire en même temps afin d'éviter plus tard un nouveau bouleversement de la chaussée. Celui-ci, en effet, n'est passansdanger pour la santé publique et s'accompagnerait sûrement d'une explosion meurtrière de paludisme.
Un excellent exemple à citer, pour la construction des magasins, est le Souk'Hamidié on résident la plupart des bijoutiers. Ses rues dallées, non accessibles aux voitures, ses voûtes très élevées, percées de baies d'aération suffisamment larges, en font un modèle qui sera difficilement dépassé comme propreté, aération et lumière. Si la plupart de ses rues ne se terminaient pas en cul-de-sac, et si les boutiques répondaient par la propreté de leur intérieur à ce confort de la rue, ce serait vraiment presque un idéal. Le nouveau Souk-al-Gemil constitue une sérieuse amélioration sur les boutiques sombres et malpropres de l'ancien bazar.
Arrosage, — 11 se fait, dans les rues les plus fréquentées, au moyen de voitures d'arrosage qui viennent renouveler leur provision d'eau h des boîtes carrées, ou bouches d'alimentation, situées de distance en distance. Ces voitures seraient très utilement remplacées par des bouches d'arrosage à la lance, là où la pression est suffisante ; ces dernières pouvant avoir leur utilité en cas d'incendie. Malheureusement cet arrosage n'est que le privi-
lège des grandes artères les plus fréquentées et cesse dans les quartiers excentriques. Ne pourrait-on pas, comme cela se pratique dans plusieurs villes d'Europe, faire cet arrosage des rues, au moins sur le littoral avec de l'eau de mer, puisée, en un point où elle ne serait pas trop souillée? Cette mesure économiserait une certaine quantité d'eau douce, et la pénurie de cette eau douce ne tardera pas à se faire sentir ; d'autre part, Teau de mer chargée de sels entretient la fraîcheur pendant un temps beaucoup plus long. L'expérience a été faite, elle a réussi, on peut donc l'appliquer à Beyrouth dans les rues qui longent la mer. La Compagnie du port en a déjà donné l'exemple.
Balayage. — Il se fait très exactement, tous les soirs, au coucher du soleil, dans le bazar. Les chiens assez nombreux dans les divers quartiers sont d'ailleurs des auxiliaires précieuxde la municipalité. Heureusement la rage, sans être inconnue à Beyrouth, y est relativement très rare. Le balayage des grandes rues est impossible, et d'ailleurs ne se fait pas, on se contente de faire balayer, chaque matin, les rigoles latérales où les ménagères font déposer les débris de la cuisine. L'enlèvement de ces débris s'opère chaque matin au moyen de voitures spéciales. A ce sujet, ne serait-il pas plus simple de prescrire à la population le dépôt de ces résidus devant la maison, dans des récipients appropriés à cet usage ?
Les boîtes à pétrole, employées dans tous les ménages, suffiraient ici très largement. Les individus chargés de l'enlèvement de ces ordures ménagères, au lieu de procéder pour cette récolte à un balayage poussiéreux, à un raclage manuel barbare et très incomplet, n'auraient qu'à vider dans leurs voitures le contenu de ces boîtes. Cela serait infiniment plus propre, plus expéditif, et beaucoup plus commode pour les habitants. Pourquoi ce qui se fait si facilement dans les autres grandes villes ne se ferait-il pas à Beyrouth? Ces immondices étaient autrefois conduites en pleine mer et immergées; ce système éphémère a été abandonné. Actuellement on les dépose en tas, aux environs de la ville et même dans son enceinte. Il serait à désirer que la municipalité ne tolère jamais le dépôt de c^s ordures en pleine ville comme
cela se voîl encore. Pour s'en débarrasser, il n'y a qu'un moyen : faire transporter, la nuit ou le matin de très bonne heure, ces ordures à proximité de Debayeh, en un point sulîisamnient éloigné des conduites d'eau potable pour éviter toute contamination, et imposer à la Compagnie des eaux l'obligation de livrer ces ordures à la combustion. Cette Compagnie est en voie d'installer à Debayeh des machines à vapeur pour refouler i'eau à Beyrouth. Elle n'aurait qu'à employer des grilles spéciales pour cette combustion. Ces grilles existent et fonctionnent parfaitement. Ce serait pour la Compagnie une occasion d'économiser sérieusement son combustible, et pour la ville un grand débarras.
D. Egonts. — C'est lii une question des plus importantes à étudier. Malheureusement tout est h faire. Ce qui tient lieu d'égouts à Beyrouth est constitué par une série de canaux construits d'après les anciens errements et ne prétendant, en aucune façon, il l'étanchéité. Les parois latérales de ces canaux sont en moellons ordinaires, reliés par un peu de mortier, la voûte est en pierres plates juxtaposées ; le fond est plat et constitué par de la terre. Comme ces égouts sont très superficiels, il en résulte dans certaines rues des effondrements périodiques et des réparations très fréquentes. Je cite pour mémoire les émanations nauséabondes qui s'en dégagent abondamment pendant tout l'été.
De ces canaux, les uns débouchent dans le port, et M. Garetta, l'ingénieur en chef de la Compagnie, s'est malheureusement trouvé ici en face d'un fait acquis et matériellement impossible à modifier. On a dû laisser déboucher dans le port les égouts qui s'y rendaient antérieurement et que le défaut de pente n'a pas permis de détourner des bassins. M est vrai que ces égouts charrient surtout du sable, et par suite obligeront à des dragages répétés. Un ou deux seulement amènent dans le port une certaine quantité de matières fécales presque pures, ce qui est évidemment une très fâcheuse nécessité à laquelle on a dû, bon gré mal gré, se résoudre (v. le plan, tracé pointillé).
Il serait à désirer que, dans la construction des égouts futurs, on tint compte des dispositions que l'expérience a démontré être
les meilleures. En Europe, les égouts sont tous construits, ou à peu près, sur le même modèle, représentant un ovoïde à grosse extrémité supérieure. Le petit bout de l'ovoïde, imperméabilisé, tourné en bas, sert à l'écoulement des liquides, Si la municipalité se décide à faire quelque chose dans ce sens (??), il serait indispensable de supprimer purement et simplement tout ce qui a été fait jusqu'ici. Les canaux faits ces dernières années ont un résultat très fâcheux, c'est de laisser écouler leur contenu partout sur leur passage, d'infecter le sol de la ville et de contribuer à entretenir l'endémie typhoïdique.
11 serait indispensable d'établir des réservoirs de chasse sur le trajet de ces égouts, afin d'opérer un nettoyage efficace et périodique de ces conduits. Il faut, si Ton veut modifier l'état de choses actuel, faire cette installation convenablement, d'après des données scientifiques précises et bien connues actuellement, sous peine d'aggraver la situation et de dépenser pour un résultat désastreux des sommes considérables. Si on laisse les choses en l'état actuel, le sol, saturé de ces infiltrations, sera bientôt complètement infect.
On a tenté, il y a quelques années, d'établir, en différents points de la ville, des urinoirs publics. Ces urinoirs, établis complètement à découvert, sont des foyers d'infection, regorgent de matières infectes qui s'épanchent sur la chaussée, et sont un exemple des résultats auxquels on aboutit quand on veut faire les choses économiquement et incomplètement, et sans tenir compte des exigences de l'hygiène moderne.
Quant aux matières fécales, Beyrouth en est actuellement, pour toutes les maisons, au système de la fosse fixe avec les circonstances aggravantes que je vais passer en revue, quand ces matières ne sont pas simplement déposées le long des murs, ce qui est malheureusement trop la règle dans beaucoup de quartiers !
E. Fosses fixes. — Elles sont systématiquement faites aussi peu étanches que possible, afin que tous les liquides puissent filtrer dans le sol. On retarde ainsi très efficacement le moment
pénible de la vidange. C'est une cause nouvelle d'infection du sol de la ville, qui ne fera que s'aggraver, vu le nombre croissant des maisons. Cette fosse fixe est située, ou bien dans la maison, ou bien dans le jardin, quelquefois dans la rue.
Ces fosses fixes, une fois pleines, sont débarrassées de leur contenu de plusieurs façons. Si elle surplombe la rue, on profite souvent d'une averse sérieuse; on fait une brèche dans le mur de la fosse, il s'en échappe des torrents de matières infectes qui vont se mélanger dans le ruisseau aux torrents d'eau bourbeuse de la rue. Tout cela va à la mer en passant fort souvent par le port, c'est un mode de vidange économique et rapide. On referme la fosse au moyen de quelques pierres, et tout est dit.
Quand ce moyen n'est pas praticable, la vidange se fait au moyen de seaux. Des hommss vêtus d'un simple caleçon de bain manipulent longuement ces immondices ; on déverse les seaux dans un coin de la rue, on y ajoute de la terre pour obtenir une consistance pâteuse. Le tout est enfin chargé à dos d'âne et transporté lentement et paisiblement a travers les rues de la ville, jusqu'au point d'arrivée définitif: un jardin potager ou un champ de mûriers.
Ce mode de vidange, absolument barbare, doit disparaître. II n'est pas praticable dans une ville. Il existe un moyen bien simple d'opérer cette vidange, et qui se pratique quotidiennement dans plusieurs grandes villes d'Europe, notamment à Lyon. On doit aspirer ces liquides dans de grands tonneaux métalliques contenant 800 à 1000 litres, fermant hermétiquement, et montés sur chariot. On fait le vide dans ces tonneaux au moyen d'une pompe à vapeur. Cette opération se fait ainsi d'une façon absolument inodore. Ce qui a fait ses preuves ailleurs devrait être adopté ici.
Quant à la fosse fixe elle-même, c'est pour Beyrouth, dans ses quartiers les plus bas, une dure nécessité à laquelle on sera obligé de se résoudre; mais on pourrait la rendre beaucoup moins nocive en y apportant les modifications suivantes. Le dessin ci-contre en facilitera la compréhension.
tion d'une fosse fixe ft^ec tuyau de vidange et tuyau d'aifralion léboucher sur le toit. Le tuyau de chute des cabinets est aussi i que possible et muni de siphon. Le siphon peut Sire adapté cabinet, avec siège et elfet d'eau, soit au cabinet à la turque, res perforées assurent la ventilation permanente.
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La fosse fixe, surveillée par un agent de la municipalité pendant sa construction, serait située, s'il était possible, à une certaine distance de la maison, dans le jardin. Elle serait construite en pierres dures et chaux hydraulique ou en ciment et non pas en pierres poreuses comme cela se fait actuellement. Les angles en seraient arrondis sur toutes les faces. Tout l'intérieur en serait soigneusement cimenté. Les parois de cette fosse devraient enfin présenter une épaisseur de 60 centimètres, au moins, afin de réduire les infiltrations au minimum. Dans cette fosse serait immergé un tuyau vertical pour la vidange à vapeur. Un trou suffisamment large serait ménagé à la partie supérieure afin de pouvoir, le cas échéant, la visiter et la réparer. Un tuyau d'aération, débouchant au-dessus du toit, serait établi à la partie supérieure de la fosse afin d'évacuer les gaz odorants. Enfin le tuyau de chute des cabinets d'aisance déboucherait, dans cette fosse, aussi verticalement que possible. J'examinerai ultérieurement l'installation de ces cabinets d'aisances, eux-mêmes, dans la maison.
Système du tout à régout, — Ce système d'évacuation totale des immondices, par une canalisation souterraine recevant les eaux de pluie, les eaux ménagères et le produit des fosses d'aisances, est actuellement le système le plus en faveur, en Europe. Il constitue, quand il se combine avec l'épandage des matières usées, le meilleur mode d'éloignement des immondices actuellement connu. A Beyrouth, on pourrait peut-être l'appliquer aux quartiers les plus élevés de la ville. Il existe, à l'ouest et au sud-ouest de la ville, des espaces très considérables absolument déserts, occupés par des dunes de sable stériles. Ces terrains sont actuellement sans eaux. Il y a là un terrain très perméable, d'une grande profondeur et d'une vaste étendue. On pourrait très facilement mettre ce terrain en valeur. La distance à parcourir pour les canaux collecteurs ne serait que de quelques kilomètres (v. la carte des environs de Beyrouth).
Les inconvénients de ce projet d'épandage seraient les suivants :
1** Les vents d'ouest, dominant à Beyrouth, pourraient rapporter en ville les particules odorantes se dégageant de ces surfaces d'épandage et peut-être aussi les germes infectieux (???) ;
'2"^ On créerait peut-être là un foyer de paludisme intense, étant donnée la grande quantité d'eau déversée, et la chaleur persistante des mois d'été?
Quoi qu'il en soit, ce projet, très tentant, résoudrait le problème de l'éloignement des immondices, au grand avantage de la ville, qui pourrait trouver dans l'exploitation de ces dunçs incultes, de sérieux bénéfices. Avant tout il serait nécessaire de faire une étude de la propriété filtrante des sables, et s'assurer que leur élévation n'est pas trop considérable, afin que l'écoulement des liquides, de Beyrouth jusqu'à ces dunes, se fit avec une déclivité suffisante.
Il va sans dire que cette création du tout à tégout serait le couronnement des travaux de voirie très importants nécessaires à la ville et qui sont les suivants :
1** S'assurer un approvisionnement d'eau suffisant pour parer à tous les besoins. Si l'eau du fleuve du Chien ne suffisait pas on pourrait songer à utiliser l'eau du fleuve Ibrahim ou du fleuve de Beyrouth, retenue par des réservoirs au moment des pluies;
2^ Paver toute la surface des rues de la ville pour prévenir l'obstruction des égouts par la boue ;
y Etablir un réseau d'égouts tels que les exige l'hygiène moderne;
4** Epandage du produit de ces égouts.
Cette œuvre très considérable devrait être arrêtée dès maintenant, dans ces grandes lignes, des fonds mis en réserve pour son exécution et celle-ci rendue indépendante du bon ou du mauvais vouloir des gouverneurs qui se succèdent à la tête de l'administration.
F. Places publiques. — La place des Canons est un véritable square, bien entretenu, situé au centre de la ville, en face du sérail. Malheureusement, c'est Tunique espace libre de quelque étendue que l'on rencontre en ville, encore l'entrée n'en est-elle
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pas libre ! Il est très regrettable que dans les autres quartiers on ne trouve pas de square analogue pour rompre la monotonie des rues et donner un peu d'air et d'espace h la population si intéressante des enfants, des vieillards et des valétudinaires qui ne peuvent se déplacer pour aller chercher un peu d'ombrage et d'air frais à l'extérieur, à l'abri de la poussière et des voitures. Les cimetières, tous situés dans l'enceinte de la ville, remplacent les squares absents, pour toute cette partie de la population. Deux fois par an, on installe, au centre de la ville, une sorte de fête foraine, avec chars, balançoires et autres amusements. Toute cette population de fjpmmes et d'enfants s'installe alors en pleine rue, au milieu de nuages de poussière, sous un soleil brûlant et s'amuse, consciencieusement, pendant trois jours consécutifs. Ne serait- il pas plus simple et moins dangereux d'installer ces fêtes, non pas au beau milieu d'une chaussée où la circulation est très active, mais sur quelque place écartée et ombragée où tout se passerait beaucoup plus agréablement : pour les enfants qui s'amuseraient en toute sécurité, et pour les passants qui ne seraient pas arrêtés en ce point par une nuée d'enfants et de femmes en liesse?
La municipalité, soucieuse de l'amélioration de la ville, trouverait sur ce chapitre, une réforme de première importance à exécuter. Il faut donner aux différents quartiers l'air et l'espace qui leur manquent. Les maisons se bâtissent de plus en plus nombreuses, de plus en plus serrées, de plus en plus hautes. Les jardins, très vastes autrefois, n'existent plus au centre de la ville, et ailleurs se rétrécissent de plus en plus. Il serait donc temps de prendre une décision à cet égard. Si l'on attend quelques années encore pour accomplir cette réforme qui s'impose, on sera obligé d'acquérir, non plus seulement les terrains, mais encore les maisons qu'ils supporteront. Les frais seront alors tellement considérables qu'on reculera devant ces dépenses.
On trouve sur le plan de Beyrouth (v. le plan) un très grand espace stérile, situé à l'ouest de la ville et désigné sous le nom de collines de sable. On pourrait créer là un parc très ombragé, très
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vaste, en y semant chaque année, dès maintenant, des graines de pin maritime. Ces vastes surfaces sablonneuses, d'où le vent d'ouest chasse des nuages de poussière, constitueraient là, pour la ville, un endroit de promenade et de délassement infiniment supérieur aux lieux de réunion, très exigus, actuellement existants. Cette vaste surface boisée serait de quelque rapport et donnerait de la fraîcheur à ce quartier de Ras-Beyrouth. Dans quelque cinquante ans on trouverait là des ombrages et des bosquets délicieux.
Rustem-Pacha avait fait établir, sur les bords du fleuve de Beyrouth, unjardin qui porte encore le nom de cet éminent administrateur. Malheureusement, il est trop éloigné de la ville, en dehors des routes fréquentées et trop peu étendu en surface pour pouvoir servir de lieu de réunion et de délassement à la masse de la population. Il n'existe actuellement à Beyrouth que deux buts de promenade : le tombeau des pachas situé au cinquième kilomètre de la route de Damas et deux kiosques installés à proximité de Beyrouth, sur la même route, l'un pour le vilayet, l'autre pour le Liban. Ces jardins en miniature sont assez bien tenus, agréables par leur proximité des bois de pins et par la musique qu'on y exécute le vendredi et le dimanche. Comme promenade ces deux points seraient très acceptables, si la route qui y conduit était plus ombragée et moins poussiéreuse. La dimension de ces jardins publics n'est évidemment pas en rapport avec l'importance de la population. Il serait désirable que l'accès de ces jardins fût facilité par l'installation d'une voiture publique partant fréquemment de h Place des Caftons. L affluence des promeneurs serait certainement très considérable.
CHAPITRE II
L'habitation, en Syrie, offre deux types bien tranchés, auxquels on peut relier les types intermédiaires : la maison du pauvre et la maison confortable. Chacune de ces catégories est construite d'après un plan à peu près immuable.
Habitations pauvres. — Le pauvre, à Beyrouth, se loge dans quelque petit réduit isolé, mais il se loge, de préférence, comme les ménages modestes d'ouvriers, dans des sortes de cités ouvrières appelées ocb. Ces cités, composées de vingt à trente chambres, comportent une cour centrale rectangulaire, plantée de quelques maigres arbustes. Au milieu de cette cour est un puits ; les chambres sont disposées à la périphérie et se touchent immédiatement. Les chambres, dont les dimensions varient suivant le prix de location, mais sont toujours exigués, n'ont en général qu'un rez-de-chaussée. Elles sont couvertes par une terrasse plus ou moins crevassée et faite de mortier pilonné. Les parois verticales ont, comme partout, 28 centimètres d'épaisseur et sont crépies à la chaux. Le sol est recouvert par un revêtement de mortier dans lequel sont incrustés de petits cailloux roulés formant une surface grossière, anfractueuse, très difficile à nettoyer par le lavage. Autour de cette pièce, toujours très réduite, vu le nombre élevé des occupants, régnent des divans servant de sièges. Sur
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l'un de ces divans, pendant le jour, sont empilés, pêle-mêle, les petits matelas servant au repos de la nuit. Pour te repos nocturne on étale ces matelas sur la natte, exactement serrés les uns contre les autres. Au-dessous de ces divans, qui servent aussi de placards, on dépose toutes sortes de choses. Le mobilier est complété par quelques armoires de petites dimensions servant à serrer le linge et les ustensiles de cuisine, et par quelques malles. Dans une embrasure de fenêtre sont rangés les narghilés, à côté des tasses à café. La lumière pénètre par une fenêtre obturée, à l'extérieur, par un volet plein. Dans les cités un peu confortables, on trouve des vitres, dans les autres, le volet plein existe seul, de sorte que, dans les temps pluvieux, la lumière et Tair extérieur ne pénètrent que par la porte entre-bâillée.
Souvent le sol de ces chambres est en contre-bas de la chaussée ; on conçoit facilement qu'en hiver, avec une pluie diluvienne, le couchage sur le sol de la chambre soit des plus défectueux. Les matelas n'ont, en effet, qu'une faible épaisseur, environ 1 5 centimètres, au plus. Il serait à désirer que la population prît l'habitude de déposer ces matelas sur des tréteaux pour éviter cette humidité du sol.
Maisons des paysans à la montagne. — A la montagne, la
disposition des maisons est partout identique. Ce sont des cubes à un seul étage et dont la superficie est variable avec le nombre des habitants. Le sol de ces habitations, quelquefois de plain-pied avec la chaussée, quelquefois surélevé de deux ou trois petites marches, est constitué par de la terre battue, recouverte d'une natte ; on y trouve aussi le mode de revêtement appelé Yajeriyé et constitué par des cailloux roulés, noyés dans un peu de mortier. La paroi supérieure est faite, très économiquement, au moyen de grosses poutres en bois de pin servant à soutenir des pièces de bois de petit volume, comparables à des douelles de tonneaux, quelquefois des branches d'arbres, grossièrement écorcées, d'un diamètre moyen de 6 à 8 centimètres et d'une longueur de 8o centimètres environ. Sur ces branches sont déposées des pierres d'un volume très variable, quelquefois de véri-
■*» -W^jipW
MAiS^^m értiadiii
Maison du puysan en Syrie
MAISONS DES PAYSANS A LA MONTAGNE I
tables dalles d'une épaisseur de 6 à lo centimètres sur 40 à 50 centimètres de côté ; le plus souvent, ce sont des éclats de pierre d'un petit volume. Ces éclats supportent à leur tour une couche de terre variant d'épaisseur de 20 à 30 centimètres environ. Cette terre s'imbibe naturellement de pluie, de sorte qu'après chaque averse il est indispensable de traîner sur la terrasse un rouleau de pierre de 30 centimètres environ de diamètre sur I mètre de longueur, afin de diminuer la pénétration de l'eau pluviale. La neige est balayée, puis après son enlèvement l'opération du rouleau s'effectue. Celui-ci est en permanence sur la terrasse ; la traction s'opère au moyen d'une tringle en fer ou d'un triangle de bois confectionné grossièrement. Malgré cet emploi fréquent du rouleau, il va de soi que l'infiltration de l'eau pluviale est la règle et qu'à la première averse tout est inondé dans la maison ; l'eau ruisselle de toutes parts sur les murs. La terrasse, au lieu d'être convexe supérieurement, est toujours plus ou moins déprimée en cuvette, ce qui favorise évidemment ces inondations périodiques. De nombreux insectes, cela va sans dire, et même des légions de lézards élisent domicile dans les interstices de ces plafonds primitifs. Une végétation assez abondante se développe au printemps sur ces terrasses. Je cite pour mémoire la chute, à l'intérieur de la chambre, des fragments de pierre d'assez gros volume, qui s'opère fréquemment quand les bois de petit diamètre, vermoulus, cèdent sous la pression du rouleau .
Les murs des maisons, à la montagne, ont une épaisseur variant de 50 à 80 centimètres. Les pierres ne sont pas du sable aggloméré, comme à Beyrouth, mais sont constituées par de gros moellons calcaires, très compacts, grossièrement taillés. Les interstices du mur sont garnis de terre ou de mortier. Ce dernier tend à être exclusivement employé. Ces murs sont blanchis à la chaux dans l'intérieur des maisons.
Les verres à vitres sont une rareté et, comme dans les maisons modestes de Beyrouth, en hiver la lumière et l'air extérieur ne pénètrent que par la porte d'entrée. Sur la terrasse, un amas
conique de pierres noircies, de 50 centimètres de hauteur, représente la cheminée. En été, et quand le temps le permet en hiver, le feu est allumé à l'extérieur de la maison, près de la porte. En hiver, quand le froid est intense, on se réchauffe au moyen d'un réchaud de charbon de bois. Dans quelques villages, on commence à employer les poêles en fonte.
L'ameublement de ces maisons est réduit au minimum et rappelle celui des maisons pauvres de Beyrouth. 11 existe dans les murs de refend de la maison des cavités quadrangulaires, larges de 60 centimètres environ, d'une hauteur de r'50 à 2 mètres, pour la provision de blé. Quelques excavations de moindre capacité, ménagées dans l'épaisseur du mur, servent également à l'emmagasinage des provisions et des menus objets de la maison.
Fréquemment, les maisons de paysans sont élevées sur voûtes et forment deux étages. L'étage inférieur, absolument semblable à une cave, sert au logement du bétail : jument, vaches, chèvre, moutons, poulets. L'étage supérieur est réservé aux appartements du maître. On ne saurait trop louer cette disposition qui met à l'abri des effluves paludéennes dans une très large mesure.
A l'étage inférieur existe constamment une sorte de vérandah dont les baies cintrées s'ouvrent sur la façade principale de la maison, sur la voie publique en général.
Maisons confortables. — Elles existent, à Beyrouth, en grande majorité, car beaucoup de propriétaires modestes ont adopté le plan que je vais décrire comme le plus commode et le plus pratique. A la montagne, pour les personnes aisées, cette disposition est également la règle. A Damas, les maisons sont construites sur le même type avec quelques légères variantes.
La pièce principale, celle autour de laquelle toutes les autres viennent s'ouvrir, s'appelle la cour; c'est la plus grande de la maison : elle offre l'aspect d'un carré long dont la superficie toujours assez vaste varie avec l'importance de l'habitation. C'est là que se donnent toutes les fêtes. Elle s'ouvre, d'une part, à l'extérieur sur la voie publique ou le jardin, le plus souvent au nord, à Beyrouth, par trois grandes baies vitrées. Celles-ci, enca-
drées par des colonnes en marbre blanc, sont fermées par des boiseries délicatement découpées et destinées à supporter des vitrages, quelquefois coloriés, du plus bel effet. A l'autre extrémité de la cour est une pièce appelée le Divan, C'est une sorte de petit salon pour les réceptions ordinaires. Autour de cette <c cour )► couverte à Beyrouth, mais en plein air à Damas, s'ouvrent toutes les autres pièces de la maison dont la plus grande, après la cour, constitue le salon d'apparat. Celui-ci s'ouvre souvent en dehors de la cour, par une porte spéciale, afin d'empêcher les visiteurs de pénétrer dans l'intérieur de la maison. Cette disposition, qui est de rigueur dans les maisons musulmanes, a été copiée par les chrétiens. La destination des différentes chambres, en dehors de celles que je viens de décrire, varie naturellement avec les occupations, le nombre d'habitants, etc. Elles communiquaient autrefois seulement avec la cour ; actuellement dans les maisons nouvelles on les fait également communiquer entre elles. Elles s'ouvrent à l'extérieur par un nombre de fenêtres, restreint actuellement, mais très exagéré autrefois. 11 n'était pas rare de compter douze ou quatorze fenêtres pour une pièce de 5 mètres de largeur sur 7 de longueur.
Les locaux qui nous intéressent spécialement, au point de vue hygiénique,sont justement ceux qu'un locataire ne visite Jamais quand il prend possession d'une maison nouvelle. On se contente de s'assurer que la cour, le divan et le salon sont luxueux et bien peints, tout le reste est un accessoire. Ce sont là, en effet, les seules pièces où sont admis les visiteurs. En général, cependant, les maisons confortables de Beyrouth, même dans les ménages modestes, sont très proprement tenues dans leur ensemble.
Cuisine. — La propreté de cette pièce est tout spécialement surveillée dans la plupart des maisons bien tenues, et les cuisinières la lavent à grande eau tous les jours. C'est en général une pièce large, aérée, dallée en larges pierres polies, blanchie à la chaux. Au rez-de-chaussée, elle est voûtée, afin d'atténuer les ébranlements répétés produits par le choc du pilon destiné à préparer le kebbé. Vu la rareté du bois, les voûtes sont d'ailleurs
très en faveur à Beyrouth. Les poutres métalliques tendent dans ces dernières années à en diminuer l'emploi.
L'ameublement de la cuisine est toujours le même. Outre les réchauds pour le charbon de bois, quelquefois surmontés d'une hotte pour l'évacuation de la fumée, on trouve : une pierre d'évier surmontée d'une étagère pour la vaisselle et du robinet de distribution de l'eau potable, quelques placards, un bidon à pétrole pour recevoir les débris de la cuisine, un garde-manger en toile métallique, un mortier avec son pilon, un second mortier plus petit en cuivre pour le café, une table et quelques chaises. Tel est l'ameublement simple et suffisant pour les ménages aisés. On ne voit les fourneaux à charbon de terre, les fourneaux à gaz, les rôtissoires que chez les Européens, ou chez les familles indigènes riches qui peuvent leur être complètement assimilées à ce point de vue.
Dans les maisons qui n'ont pas de compteurs à eau, on trouve dans la cuisine, ou à sa proximité immédiate, une caisse en tôle galvanisée d'une contenance de 200 à 250 litres pour l'approvisionnement d'eau. L'orifice supérieur de cette caisse est souvent complètement à découvert, les poussières peuvent donc s'y déposer très facilement; c'est une faute dont nous verrons les conséquences.
Cabinets d'aisance. — On les trouve toujours à proximité de la cuisine ; ils sont souvent en double, les uns pour les maîtres, les autres pour la domesticité. Leur installation est d'ailleurs identique dans les deux cas et consiste en un petit réduit souvent très obscur de 1 m. 50 environ de profondeur sur i mètre de largeur. Les parois verticales sont blanchies à la chaux ; sur la paroi inférieure, dallée en marbre blanc, s'ouvre un orifice, en forme de carré long. C'est le type de la latrine à la turque. 11 existe à 50 centimètres du sol un robinet pour Teau de lavage. Dans quelques maisons récentes, ces cabinets sont munis d'un siphon obturateur hydraulique, identique à celui qui est figuré (page 13), mais, malheureusement, c'est là une très rare exception. Dans la totalité des autres maisons, il n'existe aucun système sem-
blable. Les vapeurs ammoniacales et nauséabondes de la fosse fixe s'échappent en toute liberté dans ce réduit et arrivent, de là, très facilement à la cuisine, à laquelle elles, communiquent un fumet tout particulier. Il est impossible de séjourner, même peu de temps, dans ces cabinets sans être vigoureusement imprégné de ces senteurs ammoniacales, et, dans bon nombre de maisons, elles sont assez abondantes pour provoquer une irritation vive de la pituitaire et de la conjonctive. Une petite fenêtre, qui malheureusement n'existe pas toujours, ne suffît pas à pallier ces graves inconvénients. Les murs de ces cabinets sont, en général, très largement tapissés de moustiques qui trouvent là des conditions d'humidité favorables à leur pullulation.
Salle de bains. — En général plus ou moins obscure, elle est constituée par une petite pièce, adossée à la cuisine, et d'un ameublement sommaire : deux robinets, un pour Teau froide, un pour l'eau chaude venant de la chaudière en fonte installée dans le mur qui sépare la cuisine de la salle de bains, une sorte de cuvette, en pierre massive, d'une contenance de 20 à 30 litres disposée au-dessous de ces deux robinets, une pomme d'arrosoir pour les douches froides, et c'est tout.
Chambre de provisions. — Elle est disposée pour l'aménagement de l'huile, des olives, du riz, des lentilles, des oignons, de la farine, du pétrole destinés à la consommation. Ces provisions se font d'ailleurs en petite quantité, car chaque matin un domestique va au « bazar » faire les provisions pour la journée.
Lavabo, — Une petite fontaine, autrefois alimentée par un réservoir en pierre encastré dans un mur, aujourd'hui alimentée directement par l'eau de la Compagnie, se trouve dans les environs de la cuisine et sert au lavage des mains. C'est là un usage que l'on ne saurait trop recommander.
On ne trouve dans les maisons arabes, en général, ni caves, ni grenier.
Planchers. — Ils sont, dans les maisons nouvelles, supportés par des poutres en fer, dans les maisons anciennes, par de
grosses poutres en bois, sur lesquelles viennent s'adapter des poutrelles. Sur ces supports est cloué un premier plancher en bois relativement mince. Celui-ci est recouvert d'une couche de terre épaisse de lo centimètres environ sur laquelle on dispose de minces dalles en marbre blanc de 40 centimètres décote. Ces dalles sont encadrées par de petites lames étroites d'ardoise du plus bel effet. Ces revêtements en marbre sont évidemment très recommandables, par leur propreté et leur fraîcheur en été ; ils remplacent très avantageusement les planchers en bois qu'on a installés plus ou moins heureusement dans quelques maisons, revêtues également de papiers peints à ramages criards. En Syrie, ces papiers n'existent pas et sont remplacés par la peinture à la colle pour les chambres, et la peinture à l'huile pour la cour, le divan et le salon, La peinture à l'huile mérite toutes nos préférences, soit au point de vue de la salubrité, soit à celui du confortable et de l'agrément.
Les pièces destinées aux chambres à coucher étaient pavées, autrefois, comme le sont encore les maisons des pauvres, en ajeriyé (cailloux noyés dans du mortier). C'est là un revêtement très défectueux, engendrant énormément de poussière, souvent crevassé, inégal, impossible à tenir propre. 11 est destiné à disparaître bientôt, et sera remplacé par le carrelage en carreaux rouges ordinaires, infiniment plus propres. Malheureusement, les ouvriers les placent en général, très sommairement, sur une couche de mortier plus ou moins soigné. Au bout de quelques mois, tous ces carreaux chevauchent, se disjoignent, s'enlèvent et permettent aux eaux de lavage de s'infiltrer dans les matériaux d'entrevous. Il serait désirable, au point de vue de la facilité de l'entretien, que ces carreaux fussent émaillés.
Plafonds. — lis n'existent qu'à l'étage supérieur, le rez-dechaussée n'offre qu'un plancher mince qui cède et laisse tomber en abondance à l'étage inférieur une grande quantité de poussière formée par les terres de l'entrevous supérieur.
Murs ifeitceinte. — Ils ont une épaisseur uniforme de 28 centimètres, même pour les maisons à deux étages, Us sont consti-
tués par des pierres tendres, très poreuses, formées de sable aggloméré et taillées d'avance. Le volume en est uniforme; après la taille elles mesurent 28 centimètres d'épaisseur, 50 à 80 centimètres de longueur et 35 centimètres de hauteur environ. Elles forment au bout d'un certain temps, avec l'excellent mortier que Ton emploie à Beyrouth, un seul bloc très résistant, ce qui explique la faible épaisseur des murs. On conçoit combien de tels matériaux, poreux au premier chef, doivent conserver l'humidité après les pluies torrentielles de Thiver et quel faible obstacle elles opposent aux rayons brûlants du soleil en été. La peinture à l'huile passée à la surface extérieure des murs d'enceinte n'est qu'un faible palliatif à cet état de choses. Après quelques années, la surface extérieure de ces peintures s'écaille, n'est plus imperméable, et laisse passer l'eau en abondance. On voit bientôt se produire à l'intérieur des maisons, surtout au pourtour des fenêtres, une couche épaisse de moisissures. Le remède à cette imbibition lente des murs serait l'établissement d'une vérandah ou plus économiquement un enduit tyrolien à la chaux hydraulique, fait à l'extérieur des maisons, au moins du côté du sud et de l'ouest, les plus exposés aux pluies. (Cet enduit coûterait 1 fr. 50 ^
le mètre carré au plus ; le mètre carré de peinture exécuté en trois couches coûtant i franc à 1 fr. 25). 11 y aurait également tout avantage à supprimer les entourages en bois des fenêtres et des ^
portes et à les remplacer par de la pierre dure, afin de s'opposer C'
à cette humidité permanente des ouvertures exposées à la pluie.
Enfin, la partie inférieure des croisées, du côté de l'extérieur, devrait être régulièrement munie d'un talon en plan incliné, destiné à empêcher l'introduction de la pluie par les interstices séparant la fenêtre de son cadre. A la moindre pluie, en hiver, il est .1^ de règle d'observer, à l'intérieur des maisons, un filet d'eau ruisselant à chaque fenêtre par suite de l'absence de ce perfectionne- -K ment banal. " ^
Toit. — Il y a vingt ans on ne voyait que des terrasses à Beyrouth. Actuellement les tuiles moulées sont employées exclusivement pour le revêtement du toit. On ne fait qu'une terrasse "?
très restreinte pour permettre à Toccupant de l'étage supérieur d'étendre son linge blanchi au soleil. 11 serait avantageux de cimenter très exactement ces terrasses ainsi réduites au minimum, de disposer leur surface en dos d'âne au lieu de les disposer en cuvette comme on le fait souvent et, enfin, de leur donner des tuyaux de décharge d'un calibre suffisant, ce qui n'est pas le cas en général.
Avantages des maisons syriennes, — Ils sont très considérables et constitueraient une sorte d'idéal pour l'habitation des pays chauds si l'on y introduisait quelques améliorations indispensables dont je me propose de dire un mot,
Ventilation, — Elle est très largement assurée d'abord par l'immensité des pièces. La cour, très vaste, n'est occupée que pendant la journée, par intermittence; chacune des chambres très spacieuse assure aux habitants un cube d'air très généreux ; une chambre à coucher, de moyennes dimensions, mesure en effet, comme superficie, 5 mètres sur 6 avec 6™50 de hauteur. On ne trouve dans ces chambres aucun recoin où stagne l'air : pas d'alcôves, pas d'enfoncements pour les placards. En été, et dans les saisons de transition, d'ailleurs, l'ouverture totale des fenêtres est la règle, de larges courants d'air s'établissent qui purifient et renouvellent complètement l'atmosphère intérieure des maisons. En hiver le chauffage est à peu près nul et se réduit à l'emploi d'un brasero de charbon de bois, contenu dans une chaudière en cuivre. L'immensité des appartements explique la rareté des intoxications par cet appareil si défectueux, et qui serait très avantageusement remplacé par de bonnes cheminées à feu flambant. Chose bizarre, il existe dans beaucoup de maisons riches des cheminées monumentales, en marbre blanc du plus bel effet; mais tout se borne là, il n'y a pas de conduite de cheminée pour l'évacuation de la fumée! La cheminée est purement décorative! Il serait si simple pendant la construction des maisons d'établir ces gaines de cheminées 1
Eclairage, — La multiplication des fenêtres, leurs grandes dimensions, expliquent comment les maisons syriennes sont
inondées de lumière que tamisent, à peine, dans les beaux jours si nombreux de l'été, quelques persiennes à lames mobiles et quelques légers rideaux.
Nettoyage, — Le dallage en marbre est un des grands avantages de ces maisons et permet d'opérer chaque semaine un lavage à grande eau, des pièces les plus fréquentées. C'est là une pratique éminemment salubre et dont on ne saurait trop conseiller la continuation. Toutes les semaines également, le samedi en général, on procède au grand air, sur les terrasses et les balcons, au battage des tapis et des nattes. Ce dégagement de poussières n'est pas sans inconvénient pour le domestique qui l'opère et même pour les voisins, s'il se trouve quelque malade atteint d'affection contagieuse dans la maison. Les tapis, en effet, sont en contact immédiat avec sa literie et s'imprègnent naturellement des diverses excrétions ou desquamations des malades. On doit donc, en cas de maladie infectieuse, procéder à l'enlèvement immédiat de ces tapis de la chambre du malade. Les nattes en paille, d'une valeur plus minime (environ i franc le mètre carré) pourraient être conservées dans la chambre et brûlées à la fin de la maladie. On ne doit, en tout cas, les battre qu'après une désinfection soignée par une solution de sublimé au i/iooo ou toute autre solution antiseptique efficace.
La faible densité des maisons actuelles constitue un de leurs avantages les plus précieux ; le plus souvent les maisons sont entourées d'un jardin plus ou moins vaste et sont baignées d'air et de lumière sur toutes leurs faces. Malheureusement le terrain prenant de plus en plus de valeur, ces jardins se rétrécissent d'année en année. Dans les rues les plus fréquentées et en particulier sur la route de Damas, on juxtapose toutes les maisons et on multiplie les étages. Cet envahissement progressif des surfaces bâties ne fera que s'accentuer, vu le développement intense de la ville, quand le réseau des chemins de fer convergeant à Beyrouth sera complètement achevé.
La densité des maisons est au maximum dans l'ancienne ville formant le bazar actuel. Faisons des vœux pour que les grandes
artères projetées s'exécutent dans cet immense fouillis de maisons vermoulues.
Le dallage de toutes les pièces, l'absence de cheminées, la grande hauteur des appartements expliquent l'extrême rareté des incendies à Beyrouth.
En somme, les maisons actuelles ont de très sérieux avantages de propreté, de luminosité, de confort et d'aération, mais par contre, elles présentent quelques inconvénients auxquels il serait facile de remédier.
Améliorations àintroduire. — Le principal de ces inconvénients provient de l'installation défectueuse des latrines. On prétend que les latrines à la turque sont tellement entrées dans les habitudes qu'il serait difficile, sinon impossible, à l'heure actuelle, d'imposer le siège élevé des cabinets, tel qu'on le voit en Europe. Je crois, en effet, que pour les habitations collectives, TargumeiTt est vrai ; il serait impossible, vu le grand nombre et l'éducation des visiteurs, de tenir le siège propre. Pour les collèges, les casernes, les hôpitaux, les latrines à la turque doivent donc être conservées. On pourrait leur faire subir les modifications suivantes qui ont reçu la consécration de l'expérience :
Remplacer l'orifice actuel en carré long par une large cuvette percée d'un orifice suffisant, en grès cérame vitrifié, surmontant un siphon hydraulique.
Cette cuvette surélevée de quelques centimètres au-dessus du sol recevrait seulement les matières solides. Les urines projetées en avant s'écouleraient dans le siphon par des orifices ménagés à cet effet. Un réservoir d'eau placé au-dessus du siège permettrait le nettoyage de cette cuvette. Des vitres perforées assureraient une ventilation permanente en dehors de la volonté des visiteurs.
Dans les habitations privées la même installation peut être adoptée, mais les cabinets à siège pour la défécation dans la station assise est infiniment plus recommandable au point de vue de la propreté et de la commodité.
Le siège, aussi réduit que possible, surmonte une cuvette en
Coupe verticale an lé ro- postérieure et médiane de la maison ci-dessus.
grès OU en porcelaine, très facile à tenir propre. Le nettoyage en est assuré par un réservoir de chasse avec effet d'eau à volonté. Il est d'ailleurs extrêmement simple de transformer actuellement en cabinet à siège les latrines à la turque. Il suffit de fermer l'ouverture quadrangulaire de ces latrines actuelles par une pierre, débordant légèrement Torifice et cimentée exactement pour assurer sa coaptation parfaite. Un orifice circulaire, percé dans cette pierre, recevrait le siphon sur lequel on édifie ensuite la cuvette.
Cette transformation m'a coûté, personnellement, y compris la cuvette en fonte émaillée, le siphon, la pierre obturatrice, le siège en bois et l'installation d'un robinet d'eau pour le nettoyage de la cuvette une cinquantaine de francs. Les cuvettes en porcelaine, avec siphon et réservoir de chasse, coûtent à Beyrouth environ 100 francs; elles sont d'une seule pièce.
La surélévation du rez-de-chaussée au-dessus du sol s'impose également d'une façon absolue. Cet étage inférieur serait alors élevé sur voûtes comme l'indique le dessin ci-dessus représentant la coupe antéro-postérieure et verticale de la maison dont j'ai donné le plan et l'élévation.
Pendant l'hiver, les pluies persistantes imbibent profondément le sol, remontent par capillarité dans les murs poreux, et augmentent l'humidité, déjà très notable, provoquée par la pénétration de la pluie qui vient frapper violemment le mur, si mince, de l'extérieur. Pour empêcher cette ascension de l'humidité, il serait très recommandable d'établir les fondations de la maison et la partie inférieure des murs d'enceinte du rez-de-chaussée en moellons durs au lieu d'y employer la pierre poreuse habituelle, on pourrait également pour empêcher cette ascension intercaler dans le mur, à i mètre au-dessus du sol, une couche continue de briques résistantes en grès vitrifié. Je donne ci-dessous des chiffres indiquant pour la pierre de Beyrouth l'humidité pour loo à la sortie des carrières et le pouvoir absorbant pour l'eau.
Chiffres fournis par M. GemayeJ, pharmacien-élève de la Faculté.
Humidité o/o
à la sortie
des carrières
Pouvoir absorbant pour l'eau 0/0 en poids
Humidité 0/0
à la sortie
des carrières
Pouvoir absorbant pour l'eau 0/0 en poids
Ces échantillons ont été pris dans divers endroits de la ville. Le degré d'humidité de la pierre, sortant de carrière, a été déterminé après une dessiccation à Tétuve à 125 degrés pendant soixante-cinq heures, interrompue à plusieurs reprises. Pendant ces interruptions, les pierres ont été mises à refroidir il l'abri de rhumidité.
Le pouvoir absorbant a été déterminé après une pluie artifi cielle tombant de la hauteur de 2 mètres. Cette pluie équivalait environ à 5 centimètres cubes d'eau par centimètre carré de surface, versés en cinq fois à un intervalle d'une heure chaque fois.
Tuyaux de descente des eaux fluviales. — Par une économie mal entendue, ces tuyaux s'arrêtent à 3 ou 4 mètres au-dessus du sol. Quand la pluie est violente, de ces tuyaux s'échappent des cascades qui dégradent très notablement la chaussée. Qyand elle est faible au contraire, l'eau qui s'en échappe en bavant, ruisselle tout le long du mur de la maison, dans lequel elle entretient les moisissures en permanence. Pourquoi ne pas les conduire jusqu'au niveau du sol ?
Améliorations des maisons pauvres. — Dans les cités ouvrières on devrait surveiller d'une façon toute spéciale l'installation des
latrines collectives. Actuellement ce réduit n'est généralement pas abordable, encombré qu'il est d'un océan de matières fécales. Les cabinets n'étant pas praticables, il arrive que les locataires déposent leurs déjections le long des maisons, ce qui donne au quartier un fumet tout spécial. On devrait surveiller un peu plus étroitement ces agglomérations d'indigents. Le puits central de ces ocb devrait être fermé et remplacé par un robinet d'eau du fleuve du Chien. Ces pauvres gens ne boivent pas toujours l'eau de ces puits, tellement elle est souillée par le chlorure de sodium des urines (voir plus loin, page 66, l'analyse de cette eau de puits), ils s'en servent pour les ablutions, les lavages de la vaisselle et du lingeavec une certaine parcimonie, car l'eau est relativement rare pour tant de locataires. Le plus grand nombre vont chercher quelques jarres d'eau potable chez quelque voisin généreux ; quelques-uns boiventaussi l'eau des puits. Les gens riches à qui appartiennent ces ocb, dont ils retirent d'ailleurs un loyer très rémunérateur, devraient être obligés d'installer à l'usage de ces misérables, un robinet d'eau potable. C'est là une œuvre de sécurité publique, car la fièvre typhoïde fait dans ces cités de fréquents ravages.
A la montagne beaucoup d'améliorations sont urgentes. En première ligne, mettons la suppression de la terrasse, au-dessus des locaux habités, et son remplacement par une toiture en tuiles, l'adoption des vitres pour les fenêtres, et l'installation d'une cheminée pour le chauffage d'hiver. Le carrelage des pièces servant au couchage et à la cuisine s'impose également. Les manifestations rhumatismales sont très fréquentes à la montagne et le mode défectueux de couchage, sur le sol, ne paraît pas être étranger à ces affections. L'élévation du matelas au-dessus du sol au moyen d'un lit ou de tréteaux est donc indispensable pour obvier à cette fréquence.
Le linge de corps et les vêtements sont en général suspendus à quelque clou dans la chambre à coucher. Toutes les poussières se déposent librement à leur surface et dans leur épaisseur. La tuberculose tendant à devenir fréquente, il serait indispensable
HYGIÈNE DU VÊTEMENT
Le costume national était autrefois constitué : pour l'homme, par le tarbouch oxxfei en feutre rouge, une veste courte, un gilet, un vaste pantalon bouffant appelé ^Jb/rw^/ retenu par une ceinture large de 1 centimètres et faisant plusieurs fois le tour de la taille ; pour le vêtement de dessous, par une chemise et un caleçon de coton. Dans la maison on porte une longue robe de chambre appelée rombd:^, généralement en coton pour le pauvre, et généralement en soie plus ou moins mélangée de fils d'argent ou ■f- d'or, pour le riche.
Les femmes portaient des robes plus ou moins bien ajustées à la taille et pour les visites recouvraient leurs vêtements d'intérieur d'une grande pièce d'étoffe de coton ou de soie appelée t\ar.
Ces costumes ont une tendance de plus en plus marquée à disparaître et à faire place, soit pour l'homme, soit pour la femme, aux vêtements européens. Ce qui les caractérise, somme toute, c'est leur ampleur et leur longeur. Ces costumes sont plus ou I moins flottants. Pour une population éminemment sédentaire,
ces costumes étaient très pratiques et très frais, mais pour la vie active et les occupations manuelles quotidiennes chez les ouvriers ils ont une série d'inconvénients graves. Toute la population chrétienne aisée des villes, et même au Liban tend à adopter le costume européen moderne. Un seul vestige reste de l'ancien costume, c'est le tarbouch considéré comme intangible au point de vue national. Si des motifs, très respectables à d'autres égards, empêchent l'abandon de cette coiffure et son remplacement par la coiffure européenne, il serait désirable que ce tarbouch, très chaud en été, fût pourvu d'un petit orifice de ventilation comme cela se fait trop timidement de nos jours. Le cuir chevelu ne serait plus imbibé continuellement de sueur comme c'est la règle.
HYGIÈNE DU VhTHMHNT ^^
La transmission des maladies parasitaires du cuir chevelu s'opère d'une façon très facile par ces coiffures ; car elles n'ont aucune marque distinctive et peuvent être échangées facilement pour cette raison. Les ouvriers travaillant en plein air, au soleil, ou bien adaptent a \eur tarbouch une visière mobile en carton, pour protéger les yeux, on se munissent tout simplement d'un chapeau, ce qui parait la solution la plus simple.
Chez les ouvriers, les vêtements flottants sont très dangereux quand ils sont en contact avec les puissants moteurs qu'emploie rindustrie moderne. Aussi tendent-ils instinctivement îi les abandonner. II m'a été donné de constater la mort par écrasement, chez un écolier, qui, en s'amusant à califourchon sur une grosse poutre, la fit rouler. Il tenta de s'échapper, mais retenu par son rombdif engagé sous cette poutre, il tomba et fut littéralement laminé par cette pièce de bois.
Le corset tend à s'introduire de plus en plus dans le costume féminin. Le déplacement du rein droit déjà très fréquent chez les femmes syriennes, même ne portant pas le corset, se verra encore beaucoup plus souvent si cette nouvelle mode se généralise, ce qui est malheureusement à prévoir. L'atrophie des glandes mammaires, très rare à notre époque, dans la population féminine de nos régions, sera aussi, à brève échéance, le corollaire de l'adoption de cet instrument de torture.
Un certain nombre de gens de la classe moyenne et tous les paysans se couchent la nuit avec une partie de leurs vêtements du jour. Ils changent seulement les vêtements extérieurs qu'ils remplacent par un tombai en coton. Il serait désirable que tous les vêtements du jour fussent quittés pour le repos nocturne et remplacés par une simple chemise de nuit en laine ou en coton suivant la rigueur de la saison.
Une mauvaise coutume consiste à coudre le drap de lit aux couvertures. Cela complique et retarde le renouvellement de cette pièce de couchage. Les deux draps de lit devraient être absolument libres.
Beyrouth. x
CHAPITRE m
Je les étudierai au point de vue :
1° delà température; 2° des vents; y de la pluie ; 4® du baromètre ; 5° de rbygromètre.
Cette étude portera uniquement sur les conditions existant dans la ville de Beyrouth et ses environs immédiats, car les chiffres et les observations météorologiques précises manquent pour le reste de la Syrie. Les chiffres qui m'ont permis d'établir tous les graphiques m'ont été très obligeamment fournis par M. Garetta, ingénieur en chef du port de Beyrouth. Je le prie de recevoir ici mes meilleurs remerciements. Ces observations portent sur les années 1890, 1891, 189a, 1893. Les conditions mé téorologiques ayant été presque identiques pendant ce laps de temps, j'ai jugé inutile de poursuivre ces recherches sur un plus grand nombre d'années. Les conclusions que je désire en tirer au point de vue climatologique reposent ainsi sur une base suffisamment approchée pour être considérées comme démonstratives et exactes.
THERMOMKTRIE
§ I. — Tbermométrie.
La température moyenne de ces quatre années est de 2i°i, contrairement à ce que des observateurs ont écrit à ce sujet. Ils ont donné des chiffres beaucoup trop élevés (moyenne 27 degrés) dépassant de beaucoup la réalité. Cette moyenne de 2n diffère très peu de la moyenne de chacune de ces années qui est respectivement :
Pour 1890 20*9
Les écarts de température entre les minima et les maxitna sont peu considérables et se chiffrent par 6 à 8 degrés, comme le prouvent les chiffres ci-contre :
Moyenne
des maxima. . .
des minima . . .
Différence. 5*1
des maxima. . .
des minima • .
. . xf
des maxima. .
des minima . •
des maxima. . .
des minima . •
Cette égalité remarquable de température tient d'abord à la situation géographique de Beyrouth, à sa position sur le bord de la mer, à la configuration en presqu'île largement adhérente aux montagnes des terrains sur lesquels la ville est bâtie. Cette uniformité de chaleur semblerait a priori devoir faire de Beyrouth une station très favorable aux malades atteints d'affections broncho-pulmonaires chroniques : emphysémateux, tuberculeux. Nous verrons ultérieurement à propos de la morbidité que cette supposition est radicalement fausse. Le climat de Beyrouth est, au contraire très pernicieux à tous les malades de cette catégorie. L'étude de la température sur les graphiques que j'ai établis montre
que les tracés thermométriques pour ces quatre années successives sont presque absolument identiques et, pour ainsi dire, superposables. Ils montrent, de plus, que les oscillations thermométriques marchent complètement de pair avec les variations des vents d'O. et S.-O., la fréquence de ces vents étant d'autant plus considérable que la température est plus élevée. Celle-ci suit chaque année une marche ascendante régulière, par degrés assez égaux, jusqu'en mai. Elle se maintient pendant quatre à cinq mois avec de faibles variations en plus ou en moins. Le thermomètre atteint alors, pendant cette période, un maximum de 30 à 32 degrés. Puis, à partir d'octobre, le thermomètre baisse par dégradations successives, mais rapides, jusqu'à -I- 7 -I- 10 degrés centigrades. On n'observe donc à Beyrouth, même pendant les hivers très rigoureux, ni gelée, ni neige. La pluie, pendant les mois d'hiver, est très fortement mélangée de grésil. Celui-ci peut même persister pendant quelques heures sur le sol, sous forme de petits grêlons de la grosseur d'un petit pois. La moindre gelée exercerait sur les constructions de Beyrouth et sur les revêtements des murailles éminemment poreuses et humides une action désastreuse. Le tableau ci-contre contient l'énumération, mois par mois, des différentes moyennes thermiques, pour cette période de quatre années.
Subjectivement on éprouve, pendant l'hiver, une sensation de froid humide, qui n'est pas très intense, mais cependant, malgré que le thermomètre ne descende jamais au-dessous de -h 5 ou -+- 6 degrés, le froid est assez désagréable à supporter, et le bon feu d'une cheminée, quoique non indispensable, est cependant très apprécié pendant cette période. 11 contribue à enlever aux vêtements cette humidité notable dont ils sont imprégnés pendant ces longues périodes de pluies torrentielles. L'installation d'une cheminée dans une des pièces le plus souvent habitées de la maison, me paraît, au point de vue de la salubrité et du confort, particulièrement recommandable. Ce foyer peut être : soit une cheminée brûlant du bois, soit un poêle en fonte ou en faïence, soit un poêle à gaz.
Le printemps est, en général, doux et agréable, à moins que la
Thermoxnétrie. — Nébulosité.
...... Maxîma thermométriques.
o • Minima —
Moyennes.
X ooo o o X Hauteur de la pluie en millimètres.
Jours de pluie.
— — ^ Temps couvert.
• •.•••. Légèrement nuageux.
Temps clair.
Les chiffres noirs à gauche indiquent les degrés du thermomètre centigrade.
— — à droite, la hauteur de la pluie en millimètres.
— rouges à droite, le nombre d'observations par mois pour les autres indications*
Fréquence relative des vents.
Nord.
Nord-Est.
Est.
X X X X X Sud-Est.
. - . • Sud.
Sud-Ouest.
Ouest.
Nord-Ouest.
Les chiffres à droite du tableau indiquent le nombre des observations pour chaque mois.
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période des pluies ne se prolonge jusqu'en mai, ce qui est plutôt l'exception. Souvent, à cette période, le vent chaud appelé le Scblouk ou Kbamsin, souffle avec violence par intervalle.
L'automne, par contre, est plutôt chaud, on attend les premières pluies avec impatience. Il est classique de recevoir une ondée le 1 4 septembre. Celle-ci, plus ou moins abondante, marque en général la fin des grosses chaleurs. Après cette pluie initiale, il s'écoule quelquefois une période de sécheresse et de chaleur assez longue, mais en règle générale les averses, quelquefois torrentielles, rares en octobre, se succèdent rapidement dans la deuxième quinzaine de novembre, pour devenir presque quotidiennes en décembre, janvier et février. Elles amènent à leur suite un abaissement thermique considérable. Le graphique précédent montre bien cette fréquence de la pluie pendant les mois d'hiver et de printemps.
Les chaleurs de l'été, quoique dépassant rarement 32 degrés, sont cependant très pénibles à supporter, car cette température se maintient pour ainsi dire invariable pendant les mois de juillet, août, septembre, octobre. Les oscillations diurnes ne s'écartent guère que de 2 degrés du maximum. Celui-ci e.st atteint vers 4 heures du soir, et le minimum vers 5 h. 1/2 du matin. On conçoit que cette température de serre, avec un degré hygrométrique très élevé, presque constant, provoque une débilitation et une anémie très marquées, par les sueurs considérables qu'elle détermine. Des éruptions cutanées miliaires sont la conséquence obligée de ces sueurs abondantes et des piqûres de moustiques. Pendant ces mois de fortes chaleurs, le sommeil est rare et pénible, ce qui contribue encore à augmenter la débilité générale que favorise une profonde anorexie.
A la montagne, à partir de 650 à 700 mètres, la température et les conditions climatériques sont approximativement celles du midi de la France. En etîet, là, pendant l'été, les nuits sont fraîches, le sommeil facile et réparateur, l'appétit beaucoup plus vif, et la chaleur beaucoup plus tempérée. En hiver, aux pluies torrentielles, succèdent des neiges très abondantes, à partir de
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1 200 mètres, et temporaires seulement à 800 bu 1000 mètres. Au-dessous de 700 mètres, la neige est une très rare exception. Elle ne se maintient, en général, que quelques heures sur le sol et fond aux premiers rayons du soleil.
Quand le schlouk ou khamsin soufïle avec violence, ce qui est assez fréquent au printemps et même en été, la chaleur est très vive à la montagne. Elle y paraît même plus insupportable qu'au bord de la mer. Pendant la durée de ce vent, qui est en moyenne de trois ou quatre jours, il n'est pas rare de voir le thermomètre monter à 30 degrés au printemps, 33 degrés en été. A cette élévation de la température correspond toujours un abaissement barométrique très marqué, 745 degrés, et un abaissement très notable du degré hygrométrique, qui de 60 à 65 degrés, chiffre habituel, descend à 35 ou 40 degrés. Après une durée de trois ou quatre jours, tout revient à la normale, après une pluie plus ou moins prolongée. Elle a le mérite de rafraîchir l'atmosphère et de la débarrasser de la poussière aveuglante que soulève ce vent chaud.
§ 2. — Des Vents,
Les observations de ces quatre années, faites à 6 heures du matin, midi et 6 heures du soir, donnent par ordre de fréquence, pour les vents régnant à Beyrouth :
Sud-ouest .... 1092
Ouest 937
Sud 816
Nord 592
Nord-ouest .... 303
Nord-est 194
Est 112
Total . . . 4046
Sud-ouest .... 1092
Ouest 957
Nord-ouest .... 303
Total . . . 2332
Si Ton additionne entre eux les trois rumbs : G. N.O.-S.C, on voit que ce chiffre de 2332 observations représente 57 7o ^^s
DES VENTS
observations totales, s'élevant à 4046. La prédominance de ces vents d'O., est donc très considérable. Viennent ensuite comme fréquence : le Sud (816), le Nord (592), puis leN.E. (194) et TE. (112). Les graphiques démontrent également, d'une façon très frappante, ce fait remarquable : c'est que la fréquence des vents, soit d'O., soit de S. O., augmente progressivement du mois de janvier au mois de juillet, où l'on constate leur prédominance presque exclusive. D'août à décembre, au contraire, leur fréquence décroît rapidement. Ce phénomène s'observe sur le tracé des quatre années consécutives et paraît être en rapport très étroit avec l'augmentation de la température. En général, les vents, de quelque direction qu'ils viennent, n'ont jamais une violence considérable. En hiver, cependant, les pluies sont souvent précédées, pendant une heure ou deux, de rafales très violentes. Les ouragans sont d'une extrême rareté.
Les notions précédentes sur les directions du vent à Beyrouth ont une certaine importance, tenant à ce que ces vents passent, avant d'arriver à la ville, sur des dunes de sable très étendues, et par suite, ne peuvent qu'augmenter la quantité de poussières atmosphériques en suspension dans l'air. De plus, ces vents auraient une importance particulière, comme je l'ai dit, au cas où l'on songerait à installer le système du « tout à Tégoût » avec épandage et utilisation maraîchère, des eaux d'égout. Peut-être rapporteraient-ils en ville les particules virulentes desséchées à la surface de ces champs? Une autre conséquence de la fréquence des vents d'ouest, serait la nécessité de boiser la grande surface des dunes sablonneuses qui s'avancent dans le quartier de Ras- Beyrouth, jusqu'au milieu des maisons. Beyrouth trouverait, soit au point de vue de la poussière, soit à celui de la fraîcheur, un avantage énorme à boiser ces collines incultes.
La fréquence des vents d'ouest indique que les façades des maisons tournées de ce côté devraient être garanties tout spécialement, soit par une vérandah, soit par un enduit à la chaux hydraulique. C'est par ces façades que l'eau de pluie, chassée avec violence, pénètre dans les maisons.
L'emplacement des futurs abattoirs dépend aussi de ces vents d'ouest. Si on les construit dans les parages déserts du cap de Ras-Beyrouth, les vents dominants rapporteront en ville les odeurs nauséabondes de ces établissements. On doit donc les établir h Test de la ville, à Textrême limite du territoire du vilayet qui, malheureusement, de ce côté, se confond avec les limites de la ville elle-même.
Le vent du nord est particulièrement redouté dans nos régions. Il est d'observation vulgaire qu'il est suivi à brève échéance de manifestations catarrhales variées ; coryzas, laryngites, bronchites, etc. La pluie, chassée par ce vent, pénètre très facilement dans les maisons insuffisamment protégées de ce côté.
§ 3. — Pluviométrie.
Le régime des pluies a une grande régularité à Beyrouth, et Ton peut distinguer dans Tannée deux périodes bien tranchées : une saison de sécheresse absolue qui correspond h Tété et comprend : juin, juillet, août, et la période des pluies qui comprend le reste de Tannée. Les précipitations ne se font pas d'une façon égale et régulière. La période des pluies peut se subdiviser à son tour en deux autres portions : Tune de pluies modérées qui comprend les mois de printemps et d'automne : mars, avril, mai, septembre, octobre, l'autre des pluies d'hiver qui comprend : décembre, janvier, février. Pendant cette dernière période, les pluies sont diluviennes, elles arrivent d'une façon presque instantanée, tombent par averses, transforment en torrents les rues de la ville, balayent toutes les immondices qui encombrent les ruisseaux des rues et obstruent rapidement les égoûts qu'elles ensablent. Maisces pluies sont très passagères. Après une averse de deux ou trois heures, il n'est pas rare de voir briller le soleil d'un vif éclat dans un ciel sans nuage. Les brouillards sont inconnus à Beyrouth même, sur le bord de la mer, mais, par contre, sont extrêmement fréquents dans la vallée du Nahr-el-Kelb. Becfaya,à ce point de vue, a une renommée qui n'est pas complètement usur-
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QUANTITÉ DE PLUlli ÉVALUÉE EN MILLIMÈTRES
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pée Ces brouillards, comme les neiges en hiver, sont surtout très fréquents et très intenses, à partir d'une ligne horizontale qui passe par la cote de 800 à 850 mètres au-dessus du niveau de la mer. 11 n'est pas rare de voir ces brouillards persister pendant des heures entières, immobiles, comme tirés au cordeau à partir de cette limite inférieure. 11 va sans dire qu'ils descendent au-dessous de cette limite de 800 mètres. Souvent, dans les premiers jours de septembre, on peut observer de Becfaya, de Beitmeri ou d'autres stations d'égale altitude, un océan de brouillards couvrant tout le littoral de la mer, à partir d'une hauteur de 300 mètres. La limite supérieure de cet océan arrive alors à 500 ou 600 mètres, alors que les régions supérieures de la montagne sont vivement ensoleillées et jouissent d'une atmosphère extrêmement limpide.
Le tableau ci-joint donne la liste, mois par mois, de la hauteur de pluie tombée, estimée en millimètres. Cette période s'étend de l'année 1876 à l'année 1892. Les chiffres ainsi relevés par le journal le Bacbi'r, sont peu variables. La moyenne annuelle de la pluie, d'après ce relevé, peut être estimée a 894 mm 4. Les oscillations sont de 583 millimètres observés en 1889, à 1306 observés en 1 877 ; les chiffres les plus élevés que l'on observe ensuite sont de 1270 en 1883 et 1035 en 1890. A part ces nombres exceptionnels, les chiffres oscillent autour de la moyenne générale avec une régularité assezconstante. Le tableau ci-contre donne Tordre de fréquence de la pluie par mois.
Nébulosité. — Cette quantité de pluie, assez élevée, se répartit cependant sur un petit nombre de jours, de sorte qu'en générai la nébulosité est peu considérable et l'atmosphère est le plus souvent d'une limpidité et d'une luminosité remarquables, même en hiver. Il va sans dire que cette luminosité atteint son summum pendant les mois d'été. Le graphique qui la représente est absoment superposable aux graphiques de la température et de la direction des vents (v. le graphique).
La température, la luminosité, la fréquence des vents d'Ouest augmentent graduellement de janvier a juillet, décroissent ensuite parallèlement d'août à décembre.
PRESSION ATMOSPHÉRIQUE
Nombre de jours de pluie. — Les observations démontrent que le nombre de jours de pluie est à peu près constant et se chiffre par:
1800. . 124 observations ^- 41 jours par an ^ , , ,
J' ^ à movcnne ffenerale
o , i 40 jours de pluie
1892. . IS2 — 1- so,6 — \
Q . ■ par an.
Jours nuageux.^ lisse chiffrent par:
1890. . 194 observations = 64 jours par an]
1891. . 369 — =123 — [ moyenne générale
1892. . 4^9 — =^ Ï53 — i 1 19 jours par an,
Jours clairs ou légèrement nuageux :
1890. . 737 observations -^ 245 jours par an ]
1891. . 537 — z=i 179 — / moyenne générale
1892. . 408 — =136 — l 196 jours par an.
De ces chiffres résulte comme conclusion :
due le ciel de Beyrouth est largement éclairé pendant 196 jours par an, nuageux pendant 119 jours, et pluvieux pendant 48 jours.
L'insolation est très largement assurée, et la luminosité habituelle très intense. Les baies d'éclairage étant très larges et très nombreuses, on peut en conclure facilement que la luminosité intérieure des maisons est assurée dans de très larges proportions, comme leur insolation.
§ 4. — Pression atmosphérique.
Elle est en général très peu variable et se maintient aux environs de 760 millimètres, avec une grande constance, surtout pendant les mois d'été. Quand le vent chaud souffle avec une certaine
RESUME DES OBSERVATIONS SUR LA NEBULOÎ pendant las années 1800-
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intensité, le baromètre baisse jusqu'à 740, 745 degrés pour remonter ensuite progressivement après la pluie. L'hygromètre subit des oscillations peu étendues, sauf le même cas du Kbamsin.
§ 5. — Hygrométrie.
L'humidité excessive de Beyrouth est cependant moindre que celle d'Alexandrie, où, après le coucher du soleil, la vapeur d'eau se précipite abondamment sur les vêtements et les divers objets qu'elle rend mouillés. Cette humidité considérable explique pour-
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quoi les emphysémateux, les .isthmatiques, se trouvent, en général, très mal du clim.it de Beyrouth, ont des poussées de bronchite et des accès de suffocation qu'un séjour dans les climats secs de Damas, de Zahlé, et surtout du Caire et de la Haute- Egypte arrive au contraire rapidement à améliorer.
Au Caire, d'après les documents publiés en Egypte, la température moyenne annuelle pour cinq années 1886-1890 a été de + 21"^ centigrades avec maximum absolu de 47"9 le 13 juin 18S6 et minimum de + i le r"' janvier 1S90. Nombre moyen de jours de pluie, 24 ; quantité d'eau tombée, jo""^.
48 CONDITIONS CLIMATÉRIQIJES
A Alexandrie, la température moyenne est de 20^3 centigrades; maximum absolu 38°!, minimum -h 6°6. Le nombre moyen de jours de pluie est de 40 avec une chute totale de 208 millimètres.
Le Caire est beaucoup plus chaud qu'Alexandrie, pendant Tété, mais il est plus froid en hiver et la différence entre les températures extrêmes est beaucoup plus forte au Caire aussi bien pour une même journée que pour les diverses saisons.
L'humidité absolue varie beaucoup plus à Alexandrie qu'au Caire, elle y est très élevée en été. L'humidité relative varie plus au Caire qu'à Alexandrie, mais elle y est plus basse en été et un peu plus élevée en hiver.
Dans ces deux villes la clarté du ciel est admirable, on voit cependant quelques brouillards au Caire, à la pointe du jour. (Revue scientifique.)
§ 6. — Émigration pendant Vété.
Pour un adulte bien portant, indigène ou européen, le séjour permanent à Beyrouth, pendant toute la durée de Tété est possible, sans grande fatigue. Mais cette température de serre humide de : juillet, août, septembre, première quinzaine d'octobre, est très énervante par sa continuité. Les nuits sont sans sommeil et l'anorexie est très marquée; la moindre marche au soleil vous fait ruisseler de sueur. 11 est infiniment préférable, quand on le peut, de passer la saison chaude à la montagne. Les enfants indigènes et les enfants européens, h plus forte raison, sont en général très éprouvés par les chaleurs; ils pâlissent, maigrissent, ont des accès de fièvre et des gastro -entérites. Le changement d'altitude est donc pour eux indispensable, surtout quand ils sont en bas âge à la période d'évolution dentaire. Sous la menace d'un choléra infantile à marche rapide, on est quelquefois obligé de se transporter d'urgence à la montagne. II vaut mieux, dans ces conditions, épargner à ces jeunes enfants, le danger d'une pareille éventualité toujours imminente.
Il est dans l'usage, actuellement, que toutes les familles qui le
ÉMIGRATION PENDANT l/ÉTÉ
peuvent sans inconvénient grave, pour leurs affaires, émigrent à la montagne, de juillet aux premiers jours d'octobre. Les familles, quand elles n'ont pas de propriétés à la montagne, vont, soit à Aley, soit dans les villages voisins : Souk-al-Gharb, Mekkin, Hattet, Hainab sur la ligne d'altitude de 800-830 mètres. D'autres vont de préférence à Becfaya, Beitmeri, Broummana, également à l'altitude précédente ou à peu prés. D'autres enfin émigrent du côté de la plaine de la B'Kaa : à Zahié, Chtora, etc. La station naissante de Ain-Sofar promet également de prendre un grand développement le jour où des travaux de captation bien conduits l'auront dotée d'une eau potable pure et abondante.
II est bien difficile de choisir entre tous ces villages^ car aucun d'eux ne réunit les conditions d'agrément et de confort que l'on serait en droit d'attendre. Les uns sont très poussiéreux, sans ombrage, avec une quantité d'eau à peine suffisante, infectés de diphtérie comme Aley, d'autres ont une eau sulfureuse détestable comme Beitmeri. On est alors obh'gé d'emporter une provision d'eau minérale de table, ce qui n'est pas à la portée de tout le monde, ou de se procurer de Teau potable d'une source très éloignée. Chaque jarre d'eau, d'une dizaine de litres, coûte alors 20 centimes. A Becfaya on trouve une grande fraîcheur, de l'ombrage, de l'eau excellente et très abondante, mais malheureusement, les brouillards y seraient un peu plus fréquents qu'ailleurs et les communications avec Beyrouth difficiles. Il faut quatre heures de Beyrouth à Becfaya par la voiture publique; trois heures par une voiture particulière.
Des moyens de communication plus rapides assureraient à Becfaya la prépondérance sur les autres stations. Il sera facile, vu la surabondance des eaux, d'y installer un établissement hydrothérapique réclamé par l'élévation de la température atmosphérique d'une part, et surtout par les manifestations de plus en plus fréquentes de la neurasthénie. Chtora aspire également à devenir une station d'été, grâce h l'abondance de ses eaux et à sa verdure.
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En somme, pas de site parfait. Cependant, vu les facilités de translation offertes par le chemin de fer, il est infiniment probable que la population se portera de plus en plus sur cette ligne ferrée. 11 serait désirable qu'un homme d'initiative, à condition de trouver de l'eau, établît, comme cela se fait dans la banlieue des grandes villes d'Europe, de petits chalets isolés, entourés d'un jardinet ombragé et suffisamment confortables. Il réaliserait certainement des bénéfices, car les paysans de tous les villages précités ne font absolument rien pour attirer les Beyrouthains dont ils touchent cependant chaque année des sommes relativement élevées, soit pour les loyers, soit pour les approvisionnements. Il serait également très désirable que les locaux occupés soit par des tuberculeux, soit par des diphtéritiques fussent désinfectés à fond, avant d'être livrés à d'autres locataires. Aley gagnerait énormément à la pratique de cette désinfection systématique; car c'est le point de la montagne qui, par sa proximité de Beyrouth a le plus bel avenir et mériterait un développement sérieux. Espérons que Aïn Sofar, muni d'un vaste hôtel, d'une série d'attractions, sous l'impulsion d'hommes d'initiative, deviendra ce centre rêvé pour la villégiature de Beyrouth ! De l'eau et de l'ombrage à profusion lui assureraient cet avenir brillant. Nous faisons des vœux pour que tout cela lui soit départi à brève échéance. La température rigoureuse du commencement d'octobre, qui impose le retour à Beyrouth, est un des petits inconvénients de cette station. L'agglomération en grand nombre des tuberculeux en ce point nécessitera l'installation de moyens sérieux de propreté et de désinfection.
CHAPITRE IV
DE UALIMENTATION A BEYROUTH
§ I. ~ De Peau potable.
L'eau consommée à Beyrouth a trois origines absolument distinctes. Une très grande part, je dirai même, pour la population aisée, la totalité de l'eau de boisson provient du fleuve du Chien. L'autre part, consommée par la classe inférieure, et utilisée pour l'arrosage des jardins ou divers autres usages domestiques, est retirée des puits. La troisième, plus spécialement consacrée au service des mosquées, provient de la source très abondante de Ras-en-Nebah. C'est l'eau de puits et cette dernière qui, seules, étaient consommées pour tous ces usages, à Beyrouth, avant l'installation de la Compagnie des Eaux. Les travaux de captation de la source de Ras-en-Nebah paraissent remonter à une époque très reculée.
Le firman qui a autorisé la fondation de cette Compagnie fut délivré en 1874, au nom de M. Thévenin, l'un des entrepreneurs du port actuel. Il expirera en 191 3.
Les travaux d'installation, dirigés par un ingénieur indigène, furent poussés très activement et complètement terminés au bout de vingt mois environ. La Compagnie inaugura son service d'abonnement le 13 avril 1875. Elle est actuellement dirigée par M. Percy Martindale, pour le compte d'une Compagnie anglaise.
Nous ne saurions trop remercier ici M. Martindale des renseignements très circonstanciés qu'il a bien voulu nous fournir avec beaucoup de gracieuseté sur la question que nous étudions ici.
Considérée dans son ensemble, l'installation de la Compagnie comprend : une prise d'eau sur les rives du fleuve du Chien, un aqueduc conduisant l'eau, de ce point de captage, aux bassins de filtration; de pompes situées à Debayeh et destinées à envoyer l'eau à Beyrouth dans des bassins de distribution et enfin, partant de ces derniers, d'une canalisation urbaine amenant l'eau chez le consommateur. Ces différentes parties fixeront successivement notre attention.
Prise d*eau. — Elle est située sur la rive droite du fleuve du Chien, à 4 kilomètres environ de son embouchure, en un point de la vallée absolument désert. Il ne s'y trouve qu'une maison : celle du gardien. A plusieurs kilomètres de distance, il n'existe aucune agglomération d'habitations. Plusieurs villages, assez importants, surplombent la vallée du fleuve du Chien, dont les pentes sont très ardues. 11 arrive forcément que lors des pluies torrentielles de l'hiver, ces villages sont lavés à fond par l'averse. Comme ils pratiquent Tépandage libre des matières fécales dans la rue, celles-ci, entraînées rapidement par l'orage, doivent arriver au bout de peu de temps au fleuve. L'influence de Beit-Chabab, Kornet-al-Hamra, Becfaya, Beskinta, etc., sur l'état sanitaire de Beyrouth, n'est donc pas négligeable. Ces villages constituent pour notre ville une perpétuelle menace.
La prise d'eau, située au milieu du lit du fleuve, afin de pouvoir fonctionner même par les basses eaux, est complétée par des vannes mobiles en bois, soutenues par une muraille très solide. On les ouvre en nombre plus ou moins considérable, suivant les besoins du service. L'eau, ainsi captée, est, en hiver, l'eau du Nahr-el-Kelb, du Nahr-al-Salib, et des torrents qui descendent de la vallée de Beskinta et des vallons qui viennent aboutir à cette dépression profonde (v. la carte des environs de Beyrouth). En été, tous les torrents précités étant a peu près à sec, l'eau provien presque uniquement de la grotte du Chien. Cette grotte est l'ou-
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verture d'un souterrain long de plusieurs kilomètres. La Compagnie avait eu dès Tabord l'intention très louable de capter ces eaux dans la grotte elle-même, mais les populations s'émurent de ce projet et on dut y renoncer. Il serait urgent de revenir à cette idée et d'en assurer l'exécution au plus tôt, si l'on veut épargner à Beyrouth des épidémies de fièvre typhoïde semblables à celle qui vient de décimer la population en novembre 1895.
Au moment de ma visite, le 13 février 1893, l'eau du fleuve du Chien, au niveau de ce point de captage, était d'une transparence parfaite. Elle présentait un reflet verdâtre, absolument semblable à celui des eaux du Rhône à Lyon. Mais pendant la saison de la fonte des neiges, le fleuve charrie une quantité énorme de gravier et de limon qui rendent les eaux troubles et jaunâtres.
Aqnedno. — A cette prise d'eau, située sur la rive droite du fleuve, fait suite un aqueduc construit en moellons et chaux hydraulique. Il est complètement à découvert sur tout son parcours, si ce n'est dans le point où il a fallu creuser la montagne en tunnel. Cet aqueduc, adossé h la montagne, reçoit au moment des pluies une grande quantité de graviers et de détritus qui lui sont apportés du terrain ambiant. Sa largeur est de 2 mètres, sa profondeur d'i mètre. Il a environ 3 kilomètres de longueur, dont 2 en plein air et i pour la traversée de la montagne, en souterrain. Ce tunnel a été creusé au moyen de quatre puits verticaux, d'une profondeur approximative de 100 mètres. A la partie inférieure de ces puits, il existe une voûte en maçonnerie qui empêche les souillures tombées accidentellement dans ces puits de contaminer Teau. L'ouverture supérieure de ces puits est entourée d'une muraille épaisse, d'environ 2 mètres de hauteur, destinée à empêcher les accidents de précipitation dans ces abîmes.
A la sortie du tunnel, l'aqueduc est de nouveau à découvert et si la possibilité d'une contamination typhique sérieuse par les déjections des villages surplombant le fleuve est très réelle, ici cette contamination est palpable. L'aqueduc traverse là une
agglomération assez importante de maisons. Les unes sont en contre-bas du canal et, par suite, ne peuvent amener de contamination que dans !e cas de jel volontaire ou involontaire d'immondices, ce qui doit forcément se produire, vu la proximité immédiate de ces maisons. Les autres, malheureusement, sont situées au-dessus du canal ; les champs cultivés, sur lesquels elles sont bâties, sont couverts périodiquement d'immondices et d'engrais. Les eaux de lavage de ces maisons et de ces champs doivent forcément tomber dans le canal. Celui-ci, en effet, dans un parcours de quelques centaines de mètres, est en contre-bas d' I mètre, au moins, des terres environnantes. Il n'en est séparé que par un mur en pierres sèches. Les immondices provenant de ces champs tombent donc tout naturellement dans l'aqueduc ; elles ne peuvent pas ne pas y arriver. Le dépôt de fumier, de matières fécales, sur ces terrains, n'est donc pas sans danger pour la contamination des eaux. Il existe là un vice très grave de construction. Il serait désirable que la Compagnie, dans la traversée de ce village, fît couvrir son aqueduc et rendit ses parois absolument imperméables pour empêcher cette infiltration d'eaux souillées.
Bassins do filtration. — Ils sont également à découvert, au nombre de trois, juxtaposés. Leur longueur est de y\ mètres, leur largeur de 16 mètres pour chacun. Ils sont de même construits en moellons jointoyés au ciment. Au pourtour de ces bassins, se dressent des tubes creux en fer destinés à donner passage à l'air emprisonné dans le sable, et par suite, à éviter la dégradation du filtre. La paroi filtrante, disposée au fond de ces bassins, horizontalement, est constituée d'abord par des pierres de petit volume, puis par du gros gravier sur une épaisseur de 60 centimètres, et par-dessus de sable fin. sur une épaisseur de i"t;o. La couche d'eau qui repose sur ce filtre, à l'état normal, est de i'"5o. La filtration est relativement lente, vu cette grande épaisseur du sable ; aussi l'efficacité de ce filtre est-elle considérable. Le sable fin est changé tous les ans, et le gravier tous les trois ans. Comme les bassins sont rapprochés de la plage et qu'il
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n'y aurait aucun avantage à Taire resservir le sable ancien, la couche filtrante est. à cette époque, complètement renouvelée. En été, quand Vam est limpide, cette filtration est parfois supprimée par la Compagnie. Cela constitue une 1res grave infraction aux règles les plus élémentaires de Tliygiène.
Pompes. — Au sortir du bassin de filtration, l'eau est aspirée par les pompes qui ont mission de la refouler i Beyrouth, dans de gros tuyaux en fonte. Ceux-ci ont, au point initial, une ouverturede 60 centimètres de diamètre et 45 centimètres à l'arrivée dans les bassins de distribution de Beyrouth. Ces pompes sont au nombre de trois, dont deux grandes et une petite. Ces pompes reçoivent leur mouvement d'une turbine qui est, elle-même, actionnée par une chute d'eau de 21 mètres de hauteur. Les 90 pour 100 de l'eau amenée par l'aqueduc sont employés à actionner ces turbines. En effet, le débit total du canal d'amenée est, par jour, de 100.000 mètres cubes. Sur cette quantité d'eau totale, on ne consomme k Beyrouth, en juillet, que 4400 à 4500 mètres cubes par jour. Cette quantité d'eau pour une ville de 120,000 habitants est donc relativement très minime ; cela ne fait que 40 litres d'eau par tête d'habitant, chaque jour. L'eau des puits et l'eau de Craouia sont donc encore mises très largement à contribution.
La Compagnie, pour éviter cette déperdition d'eau considérable, est en voie d'installer à Debayeh des machines à vapeur pour remplacer ces turbines et disposer ainsi de la totalité de l'eau captée. Les bâtiments destinés à loger ces machines sont presque achevés.
Les tuyaux en fonte sont complètement fermés de Debayeh à Beyrouth, sur une longueur d'environ 8 kilomètres. Il n'existe sur ce trajet aucune solution de continuité. On avait primitivement installé une chambre à air, mais devant les réparations incessantes qu'elle nécessitait, on a cru devoir la supprimer.
Bassins de distribution. — Ils sont situés à Beyrouth, l'un dans le quartier grec, ^i 77 mètres au-dessus du niveau de la mer, l'autre sur le plateau qui domine ce quartier, à une hauteur de
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1 lo mètres au-dessus de la mer. Ces deux bassins sont complètement cimentés, recouverts d'une voûte en maçonnerie et de terre végétale sur une notable épaisseur. Les voûtes sont percées d'ouvertures d'aération, obturées par des plaques métalliques trouées d'orifices de petite dimension. Ils contiennent, le bassin inférieur 2.400 mètres cubes, le supérieur 1800, Celui-ci dessert les quartiers les plus élevés de la ville.
Les abonnés étaient, en 189^ (février), au nombre de 2162, dont 361 abonnés possédant un compteur et i8ot recevant une quantité journalière d'eau mesurée au moyen d'une jauge depuis un quart de mètre cube par jour. Le prix du mètre cube est de 35 centimes, ce qui fait par an 137 fr. 75 ; le demi-mètre cube se paye 80 francs et le quart 40 francs par an. Ces prix sont donc très élevés.
D'une façon générale, l'eau servie par la Compagnie est 'a la température ambiante; ce qui, l'été, est un désagrément considérable; l'eau est alors tiède. Cela tient à ce que les tuyaux de distribution sont fixés en plein soleil sur le mur extérieur des maisons, quelquefois sur une hauteur de 10 à 12 mètres sans aucun revêtement. L'eau s'échauffe donc considérablement dans cette situation. De plus, Beyrouth reposant, en très grande partie, sur des roches calcaires assez dures, les Compagnies du gaz et des eaux, pour éviter des frais de pose, laissent souvent leurs conduites enfouies à quelques centimètres au-dessous de la surface de la chaussée. Les oscillations de la température extérieure se transmettent donc très facilement ;i l'eau potable. Comme en été le thermomètre se maintient de 10 à ^3 degrés centigrades pendant plusieurs mois, la conclusion est que l'eau est loin d'être fraîche. Ce défaut de fraîcheur explique la consommation considérable de glace que fait en été la population de Beyrouth.
Analyse bactériologique. — Elle révèle plusieurs particularités qui sont intéressantes et qui m'engagent à la publier. Elle ne confirme pas l'analyse qui avait été publiée en février 1S93 dans un journal de Beyrouth et d'après laquelle cette eau ne
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contiendrait que 57 colonies par centimètre cube. Moi-même lors de ma visite, quelques jours après rensemencement des plaques de gélatine, j'avais pu annoncer à M. le Directeur des Eaux que j étais arrivé, à peu près, aux mêmes chiffres, mais en prolongeant l'expérience pendant seize jours pour laisser se développer toutes les colonies, on verra que je suis arrivé à des chiffres sensiblement supérieurs. Les cultures ont été faites au moyen de gélatine mais non dans des tubes d'Esmarch qu'on n'emploie plus à cause de leur peu de commodité. En effet, quand la gélatine se liquéfie, le liquide Tormé coule sur les colonies voisines et fausse les résultats. J'ai employé les boîtes de Pétri composées d'une petite cuvette plate, en verre, recouverte d'un couvercle un peu plus large également en verre. De cette façon le dénombrement des colonies est d'abord infiniment plus commode et Ton évite aussi les inconvénients dus a la liquéfaction de la gélatine. Les précautions les plus strictes de l'antisepsie ont été prises; les tubes de verre qui m'ont servi pour prélever les échantillons d'eau ont été stérilisés d'abord au four Pasteur puis à la flamme du chalumeau. Ils ont été ensuite fermés à la lampe, ouverts au moment précis de la prise d'eau puis immédiatement refermés au chalumeau.
Voici le résultat de ces diverses analyses qui portent sur des échantillons pris en des points différents, depuis la prise d'eau, au fleuve du Chien jusqu'au robinet du consommateur. Le même laps de temps, 16 jours, a été laissé pour le développement des germes, toutes les plaques sont restées pendant ce temps dans une étuve réglée h 20 degrés centigrades. La température extérieure était à ce moment de 14 a 16 degrés centigrades pendant le jour, quelquefois 8 à 10 la nuit. D'autre part, on ne peut pas trop élever la température de l'étuve, car alors la gélatine fondrait.
Voici les résultats que j'ai obtenus :
Eau du fleuve du Chien puisée au-dessous du pont métallique qui transmet l'eau de la rive droite à la rive gauche du fleuve, 380 colonies par centimètre cube, par litre 380.000. A ce même
point l'eau puisée dans l'aqueduc métallique lui-même donne 390 par centimètre cube, 590.000 par litre; ce sont donc des chiffres très rapprochés.
L'eau de l'aqueduc d'amenée a été prélevée une seconde fois immédiatement avant les bassins de filtration à Debayeh, mais après la traversée du village dont j'ai parlé plus haut et des champs couverts d'engrais qui se trouvent au-dessus du canal à cet endroit. Les résultats de l'analyse confirment absolument les craintes que j'émettais et je trouve ici 1440 colonies par centimètre cube, c'est-à-dire ; .440.000 par litre! La souillure est là au maximum. L'eau renferme ici tous les germes qu'elle a dû recueillir au passage et la nécessité de la fermeture de l'aqueduc, en cet endroit, est donc aussi démontrée.
La quatrième prise d'eau a été effectuée dans un des bassins de filtration, à une profondeur d'environ 80 centimètres; avant le passLige de l'eau à travers le sable, p:ir conséquent. Là l'eau est stagnante, les germes ont eu tout le temps de se déposer au fond; et, ce qui confirme d'une façon éclatante cette manière de voir, c'est le résultat de l'analyse de cet échantillon. Je ne trouve plus ici que 100 colonies par centimètre cube, 100.000 par litre. Le repos a donc eu là son effet habituel de purification par précipitation des particules solides. A Beyrouth j'ai prélevé un échantillon dans les bassins de distribution et là encore l'effet du repos améliore le résultat de l'analyse et je trouve y^ colonies par centimètre cube, 9>ooo par litre.
Enfin, ce qui intéresse plus spécialement le consommateur, c'est la pureté de l'eau au moment où il la prend à son robinet. Ici, j'ai cru devoir faire plusieurs analyses comparatives qui, toutes, ont donné sensiblement le premier chiffre.
Le premier échantillon a été pris au robinet de mon laboratoire, à la Faculté, j'ai obtenu là 108 colonies par centimètre cube.
Un autre échantillon a été prélevé près du couvent de Terre- Sainte, j'ai trouvé là 1 10 par centimètre cube, 110.000 par litre.
Enfin j'ai fait aussi une expérience pour savoir si la présence
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du réservoir, dans les maisons desservies au mètre cube, exerçiiit sur le nombre des germes quelque intluence et j'ai trouvé dans ce cas-lj 120 colonies au centimètre cube. II y a donc une légère augmentation due à l'interposition de ce réservoir qui est tenu plus ou moins bien couvert ou plus ou moins bien nettoyé. Si l'on ne consulte que le coté hygiénique, il vaut évidemment mieux avoir un compteur qu'un service par mètre cube, a la journée. Mais, d'autre part, si ce réservoir est tenu constamment couvert et en bon étal, la différence ne serait pas très sensible.
Enfin, it était intéressant de faire par comparaison l'analyse de l'eau de puits, ce à quoi je n'ai pas manqué. J'ai prélevé deux échantillons d'eau dans des puits situés au milieu des maisons, comme cela est la règle à Beyrouth, et voici les résultats que j'ai obtenus :
Puits n" 1, profondeur 10 mètres 50, nombre de colonies au centimètre cube 18^0. au litre 1.850.000; nombreuses colonies du bacille intestinal appelé B. coli communia, ce qui est tout à fait la régie quand les cabinets d'aisance sont à côté du puits comme c'était ici le cas.
Puits n' 2, à proximité du précédent, contient par centimètre cube 3810 colonies, par litre 2.810.000 germes. Ces analyses démontrent donc, d'une manière très précise, le danger que court la population en buvant de ces eaux ainsi souillées. La municipalité a donc très bien agi dans l'intérêt de la santé publique, en établissant dans divers quartiers des fontaines publiques, alimentées avec l'eau du lleuve du Chien.
L'importance de cette pureté de l'eau potable est tellement considérable au point de vue de la santé publique que je me suis attaché un peu spécialement ii son étude. Frappé de quelques défectuosités existant dans le service de ces eaux, je priai M. l'Inspecteur sanitaire Nizammeddin Bey de bien vouloir m'accompagner dans une des visites que je fis à Debayeh, en 1 894. Le rapport que j'adressai à Son Excellence le Vali de Beyrouth à cette époque contient l'énumération des améliorations que l'on pourrait introduire dans ce service:
« Mesures hygiéniques à prétoire pour prévenir les épidémies de fièvre typhoïde et de choléra à Beyrouth. (Article publié dans le journal vi le Bachir » après l'épidémie de fièvre typhoïde de l'automne i8ç^.)
« La grave épidémie de fièvre typhoïde que nous venons de traverser (1895) a causé assez de décès et fait couler assez de larmes dans notre ville pour que nous croyons opportun de nous en occuper encore.
*.< Canaes de la fièvre typhoïde. — Je ne discuterai pas toutes les causes de cette grave maladie; ce n'est point ici la place d'un pareil travail. Je rappellerai seulement que, d'après l'opinion des hygiénistes les plus compétents, ces causes résident :
« 1° Avant tout, dans l'eau de boisson charriant soit le bacille typhoïde lui-même, soit, d'après quelques autres auteurs, des germes de putréfaction quelconques;
« 2° Dans la manipulation, l'èpandage à l'air libre de matières fécales, de matières en fermentation retiréesdes égouts.détritus, etc. ;
« 3° Dans l'état spécial de prédisposition du sujet qui en est atteint, état créé par les fatigues, le surmenage, etc.
« Rôle delaMunicipalité. — Pour obviera ces causes d'infection, la municipalité devrait donc prendre les mesures suivantes :
« a) Prohiber absolument l'eau de puits et l'eau de Craouia pour les usages alimentaires. L'analyse chimique et bactériologique de ces deux catégories d'eau démontre qu'elles ne sont pas potables sans danger.
« &_) En temps d'épidémie, avertir la population, par voie d'affiches, du danger qu'elle court en consommant de l'eau qui ne serait ni filtrée au filtre Pasteur, ni bouillie.
« c) Le nettoyage des égouts, après les premières pluies, ne devrait se faire que pendant la nuit, les matières au lieu de rester étalées pendant des semaines sur la voie publique, être désinfectées immédiatement par un mélange de sulfate de fer et de lait de chaux, chargées sur des tombereaux et évacuées au dehors de la ville le plus tôt possible,
« d) Infliger une sévère amende aux propriétaires qui déversent
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le contenu des fosses d'aisances sur la voie publique, interdire la vidange de ces fosses aux mois de septembre, octobre et novembre où se déclarent les cas les plus nombreux de fièvre typhoïde ; obliger les propriétaires à construire ces fosses d'aisances en maté riaux durs, imperméables, très exactement cimentés, au lieu de les construire en pierres poreuses, qui laissent tout passer dans le sol, et enfin remplacer la vidange au seau, telle qu'elle se fait actuellement (systcme horrible et dangereux), par la vidange au moyen d'une pompe à vapeur, comme cela se fait dans toutes les villes d'Europe.
« e) Et, par-dessus tout, fournir à la ville de Beyrouth une eau potable de bonne qualité.
« Eau du fleuve du Chien. On a discuté très longuement, sinon très savamment, sur le rôle de cette eau dans la production de l'épidémie. La Compagnie des eaux de Beyrouth a le rare privilège de posséder une eau absolument irréprochable à la prise d'eau. En cela, je ne puis qu'être de son avis, je l'ai écrit, je le maintiens. La Compagnie prétend aussi livrer aux consommateurs, à Beyrouth, cette même eau, tout aussi irréprochable qu'elle était à la prise d'eau. Sur ce point, je diffère absolument d'avis avec elle.
« En i894,j avais l'honneur d'adresser au Valide Beyrouth, Son Excellence Khaled Bey, un rapport sur cette question des eaux de Beyrouth, je disais entre autres choses, dans ce rapport, que le canal d'amenée des eaux était installé dans des conditions déplorables. Ce canal, découvert sur tout son parcours, reçoit non seulement les poussières atmosphériques, mais encore toutes les eaux qui proviennent de la montagne sur le flanc de laquelle ce caniil est installé. La souillure des eaux est au maximum à Debayeh où je trouvais avant les bassins de filtration 1.440.000 germes par litre. Le canal, depuis sa sortie du tunnel jusqu'aux bassins de filtration, traverse une agglomération de maisons et des champs cultivés couverts de fumier. 11 va sans dire que ce fumier, lavé par les premières pluies, tombe dans le canal de la Compagnie, puisque celui-ci est situé à i mètre en contre-bas de ces champs.
Ces eaux, ainsi contaminées, nous sont ensuite distribuées à Beyrouth.
« Je terminais ce rapport en demandant que la Compagnie fût obligée d'installer, à Debayeh, depuis la sortie du tunnel jusqu'aux bassins de tîltration, des tuyaux en fonte de grandes dimensions. afin d'empêcher cette eau de fumier de Debayeh de se mélanger à l'eau du fleuve du Chien. Il se forme également, aux abords des bassins de filtration, un véritable marécage dû à la mauvaise installation du canal en cet endroit, on devrait faire disparaître ce marécage par l'installation d'un conduit cimenté convenablement'. Les bassins de fillration devraient être couverts d'une voûte. 11 faudrait enfin disposer le canal d'amenée de l'eau potable de telle façon qu'il fut impossible à la Compagnie d'envoyer à Beyrouth, en été, de l'eau non filtrée, ce qui lui arrive assez fréquemment.
« Ces diverses améliorations sont un minimum absolument exigible. Si nous voulions avoir l'eau irréprochable que nous pouvons avoir et que la Compagnie prétend (faussement) distribuer il ses abonnés, il serait indispensable de capter l'eau dans la grotte du Chien elle-même, de la transmettre par des tuyaux fermés au domicile de l'abonné. C'est au robinet du consommateur seulement que cette eau devrait voir la lumière. Souhaitons que des épidémies répétées de choléra ou de fièvre typhoïde ne nous forcent pas à remplir ce programme intégralement,
« Je réitère donc la demande que je faisais à Son Excellence le Vali en 1894, Depuis cette époque rien n'a été fait, il n'y a rien de changé â Beyrouth ; il n'y a que quelques centaines de morts de plus, morts qui auraient pu être évitées.
« On faisait remarquer îi propos de l'eau du fleuve du Chien qu'il n'y avait eu aucun cas de fièvre typhoïde dans le village même de Debayeh, C'est là une erreur, un individu de Debayeh tombé malade de la fièvre typhoïde est parti de son domicile vers le 24 octobre pour venir se faire soigner à Beyrouth.
I j'ii consUté le 7 juin 1896 que cette »
'i ration avait été réilis^.
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[ Je termine ce trop long article en priant Son Excellence Nasbtlhi Bey de bien vouloir user de sa haute influence auprès de la Compagnie des Eaux pour que ce programme d'amélioration soit complètement el sinct-remenl exécuté, en attendant que le programme, autrement vaste, de l'assainissement complet de Beyrouth puisse recevoir son entière exécution. »
Piltration de l'eau an domicile du oonaommateur. — Malgré
la pureté relative des eaux fournies par la Compagnie, il est indispensable qu'une llltration plus parfaite s'opère au domicile de l'abonné. D'ailleurs cette pureté est toute chimique, ce qui a bien perdu de son ancienne valeur. Une eau chimiquement pure, irréprochable, limpide comme du cristal, peut renfermer des germes nocifs : choléra, fièvre typhoïde par millions. Les filtres Chamberland, système Pasteur, débarrassant les liquides de tous les germes qu'ils contiennent, sont l'agent de purification par excellence de l'eau potable. Il serait à désirer que chaque famille eût la modique installation que ce filtre comporte. A Beyrouth on trouve ces filtres au prix de ^o francs y compris une bougie de rechange. L'installation sur la conduite d'eau de la Compagnie coûte en moyenne 3 fr. 50 pour frais de soudure et de fixation. Comme cette installation est définitive, elle n'est pas d'un prix exorbitant. La fièvre typhoïde étant endémique à Beyrouth è partir d'octobre jusqu'au mois d'avril, il est indispensable de se munir de cet appareil si précieux de stérilisation. Un nettoyage îi la brosse, avec ébullition consécutive de la bougie doit se faire au moins tous les quatre ou cinq jours afin de débarrasser celle bougie du limon qui la recouvre. Cette filtration de l'eau est d'autant plus recommandable pour les consommateurs, qu'il s'agit dans certains cas, comme dans les collèges, de jeunes sujets, terrain de prédilection delà fièvre typhoïde. Malheureusement, jusqu'ici, les divers établissements d'instruction primaire et secondaire ne se sont guère mis en peine de s'offrir cette installation de première importance ; ce qui est un peu la faute des personnes compétentes en hygiène attachées îi ces établissements. Les Dames de Nazareth et les Frères des Ecoles chrétiennes ont adopté, surmon
invitation, celte filtration de l'eau potable. Dans le premier de ces établissements une diminution très manifeste ilu nombre des affections gastro-intestinales, soit chez les maîtresses, soit chez les élèves, a démontré depuis l'excellence de cette mesure. Sur mes instances plusieurs autres établissements très importants d'éducation étudient l'installation de ce llltre Pasteur. Je m'estimerais fort heureux si cet opuscule pouvait ctre de quelque utilité à ce point de vue et réussissait à éclairer la population sur l'importance de la filtration de l'eau potable par un instrumenlsérieux. Jusqu'ici pendant les épidémies on s'est borné à recommander l'ébullition de l'eau. Cette mesure est évidemment efficace, mais elle aie grave inconvénient : r" de venir trop tard, quand l'épidémie bat son plein, par suite elle n'est pas préventive ; 2" elle est ennuyeuse, sujette à caution quant à son exécution par les domestiques ; 3" cette eau bouillie est éminemment indigeste ce qui ne serait pas négligeable en temps de choléra par exemple. La filtration lui est infiniment supérieure.
La source de Ras en Nebab ou Je Craouîa captée au moyen de plusieurs puits par la municipalité se trouve un peu au-dessus du cimetière Israélite sur la route de Damas. (Un pointillé indique sur le plan le trajet suivi par les canaux d'amenée de cette source assez importante.) Elle débouche dans le bazar au point indiqué, prés d'un établissement de bains turcs dont je parlerai. L'adduction de cette eau s'est faite dans des conditions déplorables, au moyen d'un conduit maçonné dans le sol et plus ou moins élanche, dont l'établissement primitif remonterait aux Romains ? Cette eau recueille sur son passage toutes les impuretés que contient le sol de la ville. Elle est donc plus que suspecte malgré le bassin de décantation placé au milieu de son parcours. Il serait nécessaire que la municipalité prît des mesures pour assurer la pureté de ces eaux. 11 eût été beaucoup plus simple et presque aussi économique de conduire cette eau en ville au moyen de tuyaux en fonte. De cette façon on eût évité les inconvénients si sérieux de contamination que je viens de signaler.
Eaa de pnita. — Une forte proportion de la population de
EAU DE PUITS
Beyrouth s'abreuve encore de l'eau de puils quand elle n'est pas trop saumâtre. Les Sœurs de Ch:irité emploient cette eau de puits pour l'un de leurs orphelinats. La Compagnie desHaux vient de mettre gracieusement à leur «lisposition 3 mètres cubes d'eau par jour.
L'usage de ces eaux de puits est irrévocablement condamné, car l'eau en est absolument infecte. Quelques mesures prophylactiques ne seraient pas de trop sur ce point, et la plus simple comme la plus radicale serait la fermeture généralisée de ces puits. La municipalité serait obligée <le fournir une quantité équivalente d'eau du lleuve du Chien, quelle obtiendrait comme une foule d'autres améliorations analogues du service des Kaux, par une prolongation du privilège de la Compiignie. Les bassins de distribution de l'eau potable où l'eau coule en permanence dans un grand réservoir bientôt rempli d'immondices devraient être supprimés et remplacés par des bornes-fontaines comme cela existe en France. La pression delà main sur un. ressort fait immédiatement couler l'eau de ces fontaines ; cette pression cessant, l'écoulement s'arrête. 11 y a là une amélioration sérieuse à faire : supprimer les bassins et multiplier les bornes-fontaines. Tous les 300 ou 400 mètres on devrait trouver ces fontaines municipales.
Si l'expérience démontrait qu'à Beyrouth cette fermeture généralisée des puits n'est pas possible, par pénurie d'eau, on éclairerait périodiquement au moyen d'affiches la population sur les dangers qu'elle court en consommant des eaux contaminées. Elle serait invitée à n'employer cette eau que pour l'arrosage et le lessivage du linge; l'eau municipale étant réservée à la consommation interne.
Arrivé au terme de ce long et très important chapitre, je ne puis qu'adjurer encore la municipalité de faire tout ce qu'il est humainement possible de faire pour préserver Beyrouth des épidémies reconnaissant pour cause l'usage d'une eau impure: choléra, fièvre typhoïde, etc. La population urbaine, vivant sur un sol si profondément infecté, est une proie facile pour ces fléaux qui sont toujours à nos portes.
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DE LA CUISINH A BEYROUTH
Les analyses chimiques inscrites au tableau ci-contre démontrent que Teau du fleuve du Chien réunit les conditions chimiques d'une eau de très bonne qualité. |e remercie le R. P. Soulcrin des deux analyses qu'il a bien voulu faire sur ma demande. Ces analyses confirment ce que l'examen bactériologique avait fait déjà soupçonner pour Teau de puits, elle est complètement infecte. L'eau de Craouïa n'est pas très recommandablc non plus au point chimique.
Qpe mon ancien collègue à la Faculté, M. Baldy, reçoive également mes meilleurs remerciements pour l'analyse de l'eau du fleuve du Chien.
§ 2. — Du Régime alimentaire.
L'examen de ce régime alimentaire révèle une série de fautes, entraînant pour la population des inconvénients plus ou moins graves. Ces fautes ont toutes pour origine l'ignorance absolue des gens du peuple et même de la classe moyenne en tout ce qui regarde la valeur nutritive des aliments qu'ils ingèrent et le fonctionnement physiologique des organes digestifs. Je crois donc qu'il est important d'examiner les habitudes culinaires de la population, les mets les plus fréquemment absorbés, la distribution des repas et le mode de préhension des aliments. Comme conclusion, je rappellerai, en quelques lignes, les principes physiologiques qui règlent la ration alimentaire normale dans ses différentes variations.
De la cuisine à Beyrouth. — Chez les gens du peuple on trouve comme ustensiles de cuisine : des brochettes en fer pour faire rôtir la viande, un petit fourneau en terre où l'on fait consumer du charbon de bois; quelquefois môme, trois grosses pierres, circonscrivant un foyer comme en avaient les hommes primitifs, remplacent le fourneau. Une petite casserole en fer blanc, ou en cuivre étamé, pour faire le café, une marmite en cuivre étamé pour le bouillon, un bassin rond pour la vaisselle, servant en même temps pour la préparation du Kebbé, quelques bols, quelques assiettes, une fourchette, une cuillère, de petites tasses à café comme en ont les poupées en France, et c'est tout. L'absence de cheminée dans l'intérieur des maisons oblige les
gens pauvres à faire la cuisine en plein vent pendant Tété, à se renfermer dans la chambre en hiver. Chez les gens plus riches, on trouve une série de grilles en fer ou de réchauds en pierre disposés sur un rang au nombre de 4 ou 5. La batterie de cuisine n*est guère plus variée que chez les pauvres. Ce n'est donc pas en Orient qu'on observe la cuisine savante et compliquée. Ici, la cuisine, comme local, est une annexe tout à fait accessoire de la maison et les pratiques culinaires, les mets journaliers sont les mêmes pour tous. D'ailleurs l'acte de manger, peu noble en lui-même, est considéré comme devant être fait le plus possible à l'écart; il est honteux de manger en public! Malheureusement, ces notions erronées se traduisent par de pitoyables résultats.
Heures des repas. — Il n'y a pas de repas réglé, pris en commun; chacun mange à sa guise, quand il lui plaît, prend le premier aliment qui lui tombe sous la main. Ce n'est guère que le soir, après le coucher du soleil, quand toute la famille est réunie, qu'on prend un repas relativement confortable.
Le matin. — Les gens de bureau, les écoliers prennent quelques aliments légers avant d'aller à leurs occupations; souvent ils le négligent. Ce repas consiste rarement en café au lait, plus souvent en un petit bol de lait ; enfin pour beaucoup le déjeuner du matin consiste l\ fumer une cigarette ou un narghilé et à absorber pendant ce temps, une finjàn ou tasse de café, d'une contenance approximative de 20 à 30 grammes de liquide. D'autres se contentent d'un peu de pain et de fromage, d'un biscuit arabe pesant environ 40 à 50 grammes, d'un peu d'arak. On rencontre dans les rues, sur les places publiques, des vendeurs de salep préparé avec du lait. On trouve là nombre d'individus absorbant un petit bol de 60 à 100 grammes de cet aliment. Il va sans dire que le bol passe sans être lavé sérieusement d'une bouche à l'autre. Les derniers vont à 10 heures prendre leur premier repas de la journée au bazar. On trouve à cette heure, chez les marchands de purée de pois, un certain nombre de clients absorbant avec un pain arabe une petite écuelle de cet aliment. Cela leur
HEURES DES REPAS
suffit jusqu'au repas du soir: d'autres enfin absorbent avec un peu de pain une vingtaine d'olives.
A midi. — Les écoliers, les gens de bureau, les employés de diverses administrations ont une heure ou une heure et demie de repos au milieu de la journée et la mettent à profit pour aller prendre un repas chez eux. si leur maison n'est pas éloignée. Ce fait est exceptionnel, le quartier des affaires étant dans le bazar, et les maisons d'habitation disséminées dans la ville, à une distance plus ou moins grande. Le plus souvent ils consomment les aliments achetés chez le premier marchand venu. Ces aliments sont toujours à peu près les mêmes : œufs durs, fromage, purée de pois, quelques fèves cuites, un peu de îcben, de la salade de concombres et de tomates, agrémentée de piment, quelques tranches d'aubergines ou de courges cuites à l'huile. La viande est consommée en très petite quantité sous forme de brochettes à peine cuites, représentant 50 à 100 grammes [de substance nutritive au maximum. Elle consiste souvent en poumon, rognons de mouton, foie, etc., elle est fortement mélangée de tendons et d'aponévroses. Le reste de la population ne fait pas de repas au milieu de la journée. La clientèle des restaurants, où Ton dîne à peu près à Teuropénne, avec deux plats de viande, un plat de légumes, du vin et des desserts, est composée d'étrangers au pays: italiens, grecs, égyptiens, arméniens, étudiants indigènes.
Le soir. — Le repas est prisdepuis 7 heures jusqu'à 10 heures du soir, suivant les familles. En règle générale, ces repas du soir ne sont jamais très copieux. Tous les mets sont servis en même temps à table, et chacun prend à sa guise, qui un peu de viande, qui des radis, qui des légumes ou des fruits. L'absorption d'un petit verre d'arak est le préliminaire obligé de ces repas. Un certain nombre d'individus, immédiatement avant de se coucher, vers minuit, absorbent des friandises, des sucreries ou des fruits.
Pendant le jeûne de Ramadan, les musulmans font deux repas principaux : Tun après le coucher du soleil, l'autre vers minuit ou 2 heures du matin, au signal donné par le canon de la place. Pendant toute la journée, lors de ce jeûne, l'abstinence est rigoureuse
Enfin les Temmes, qui sont le plus souvent désœuvrées, mangent, sans se mettre ;"i table, depuis le malin jusqu'au soir. Elles absorbent tout ce qui leur tombe sous la main : fruits, pois chiches,bonbons,biscuits, piîtnches salées, salade de concombres ou de tomates, courges en nature, figues de Barbarie. Elles ont toujours quelque chose à la bouche; malheureusement ce quelque chose est rarement réconfortant. On ne saurait trop s'élever contre cette irrégularité des repas qui trouble sérieusement le fonctionnement de l'appareil digestif et le fatigue.
Disposition de la table. — La table et les chaises tendent à être utilisées de plus en plus, mais chez les gens du peuple la table est supprimée, on mange en marchant. Qyelquefois la table est représentée par un plateau rond, en bois, de 60 centimètres de diamètre supporté par des pieds en bois de 20 centimètres de hauteur. Autour de ce plateau s'accroupissent, les jambes croisées, les divers convives. A la montagne, on supprime ce plateau et l'on dispose, même pour les grands diners, les aliments sur une couverture ou une natte, recouvrant le sol de la chambre.
Prébension des aliments. — Chez les Bédouins du désert, où l'aliment par excellence est le mouton rôti, reposant sur une pyramide de riz, fourchettes et cuillères sont inconnues. Chacun retrousse ses manches et prend, dans le creux de la main une poignée de riz qu'il absorbe sans plus de façon. I! tire à lui la portion de viande qui se trouve à sa portée, en prend à belles dents deux ou trois bouchées, et la passe à la personne qui est en arrière de lui, au second rang. Ceux du second rang la passent enfin à ceux qui sont au troisième. Il va sans dire que les personnages de marque sont les plus rapprochés du plat.
A Beyrouth, chez les gens du peuple et dans la classe aisée même, la cuillère sert uniquement pour les aliments liquides. Les alimentssolidessont prisa la main et lessubstances molles sont prises au moyen d'un morceau de p.iiii roulé en cornet. Le plat est commun, de sorte que le convive après avoir absorbé une première prise d'aliment, retrempe dans le plat le même morceau de pain, plus ses doigts, ce qui est à peu près inévitable. Quand on
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se sert de la cuillère, celle-ci après une première ingestion d*aliments est retrempée dans le plat, encore humectée de salive.
L'ablution des miiins est la règle après le repas, ce qui se conçoit sans peine, vu ces habitudes. Elle se fait au moyen d'eau et de savon, et s'accompagne du nettoyage des dents et de la bouche avec de Teau savonneuse, ce qui est évidemment une excellente habitude. Quant à ceux qui se lavent les mains avant le repas, ils sont l'infime exception, et sonty in écrit un de tnes élèves, considérés comme des bypocbondriaqnes.
Les boissons sont prises le plus souvent au moyen de la gargoulette en terre cuite. Cette gargoulette passe de main en main, mais non pas de bouche en bouche, car tous les Arabes savent boire à la régalade, et par conséquent les lèvres n'entrent pas en contact avec le téton latéral de la gargoulette par où s'échappe le liquide. La quantité de vin bue à table est négligeable» même chez les gens aisés.
Régime alimentaire. — Les Syriens composent leur nourriture habituelle surtout d'aliments végétaux, d'œufs, de lait ou de ses dérivés. La viande n'entre que rarement dans la consommation courante, surtout à la montagne. Là il n'est pas rare de voir des paysans ne prendre de la viande qu'au carnaval. Il est vrai qu'ils se rattrapent ce jour-lk sur la quantité. Ils ont, naturellement, après cette absorption de plusieurs kilogrammes de viande, de formidables indigestions. Le plus ordinairement, on sale un peu de viande de mouton dans chaque famille et cela suffit pour tout l'hiver. En ville la consommation de la viande est également restreinte, de même d'ailleurs que la consommation du poisson. Cette faible absorption de viande s'explique: i° par le peu d'appétence pour la viande, en général, de la population syrienne ; 2"* par la mauvaise qualité de cette viande ; y par son prix élevé; 4'' par l'ignorance absolue du peuple en matière de préparations culinaires variées. Les plats sont toujours les mêmes, d'où indifférence et dégoût; enfin on n'en connait pas la valeur alimentaire élevée.
La viande de mouton est la plus utilisée, puis en quantité dix fois moindre, la viande de bœuf. Le veau d'un an au moins, est
le seul que l'on trouve en Syrie. Le veau nourri exclusivement de lait et sacrifié à six ou huit semaines, n'existe pas. La viande de chèvre est rarement consommée, de préférence à la montagne. La viande de porc est consommée presque uniquement par les Européens. Les chrétiens, en Syrie, ont pris beaucoup d'idées juives et musulmanes et considèrent, eux aussi, le porc comme un animal impur, ce en quoi ils n'ont pas tout à fait tort, car le porc est ladre huit fois sur dix. Les poulets sont consommés journellement et sont en général dans un grand état de maigreur. Le gibier à poils el à plumes est utilisé presque uniquement par la colonie européenne.
Les poissons frais sont consommés d'une façon tout à fait irrégulière et le plus souvent le peuple n'en mange que lors des pêches exceptionnelles, du passage des sardines. Les pécheurs crient alors leur marchandise dans la rue et la vendent à vil prix, étant obligés de s'en défaire au plus vite. Hors ces cas, la consommation du poisson frais est très minime, vu son prix très élevé (3 francs à 3 fr. 50 le kilo). Les poissons fumés ou salés : harengs, anguilles, morues, sont très appréciés en hiver ; le plus souvent on les fait rôtir au four. Les conserves de sardines à l'huile, le thon se voientaussi chez tous les épiciers et se débitenten grande quantité.
Le lait. — Le lait qu'on boit à Beyrouth a plusieurs provenances et passe entre les mains de nombreux intermédiaires. Celui qui est le moins frelaté, peut-être, est celui que l'on peut se procurer dans les petites vacheries privées de la ville. Là, il y a chez un particulier, une, deux ou trois vaches, au plus, installées en plein air, attachées au pied d'un arbre et, l'hiver, remisées sous un hangar ouvert à tous les vents. Ces vaches sont en général nourries de paille brisée, d'orge, de débris de légumes, d'herbes diverses. On peut envoyer chez ces laitiers un domestique qui surveille lui-même la traite du lait. En général ces vaches sont en assez bon état et donnent du lait de bonne qualité, Il se vend de 20 à 25 centimes le litre.
Il existe un très grand nombre de petits marchands de lajt, passant le matin dans les rues et débitant leur marchandise.
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Enfin il y a aussi deux ou trois grands marchands de lait en gros où vont s'approvisionner les précédents. Ces marchands collectent le lait de toute la région de la banlieue et de celle qui s étend d'Antelias à Beyrouth. Le lait, pris chez les paysans, est mélangé une première fois chez un premier dépositaire qui le transvase dans de grands récipients en zinc, fermés, contenant 20 à 30 litres. Il l'expédie à Beyrouth à dos d'ane, le matin de très bonne heure et une seconde fois l'après-midi. Le marchand en gros, à son tour, à la réception, mélange ses laits dans de grandes marmites, et le fait bouillir si la température atmosphérique l'exige pour sa conservation. Le lait non débité est mis ensuite dans des récipients en terre cuite et transformé au moyen d'un ferment spécial, en lait caillé ou leben. Celui-ci est débité a l'état frais ou mis enfin à égoutter dans un sac en toile pendant plusieurs heures, et vendu ainsi sous le nom de lehiê. C'est alors un fromage plus ou moins aigre. La surveillance de ces diverses industries du lait est nulle, au moins pour les petits marchands. Chacun exerce lui-même sa surveillance et s'en tire en ne payant pas au laitier le lait écrémé, mouillé d'eau ou de mauvaise qualité.
Les fromages consommés à Beyrouth sont de diverses provenances et faits, soit à Chypre, soit dans la montagne, sur la côte de Syrie. Ils se présentent sous des aspects très divers, et tantôt se débitent sous forme de fromages secs, analogues au gruyère, tantôt le lait caillé, plus ou moins égoutté, est renfermé dans des outres, transporté à Beyrouth et vendu peu à peu. Il va sans dire que ce fromage ainsi laissé en plein air, après une fermentation plus ou moins complète, acquiert des propriétés nocives. Il est très fréquent d'observer des phénomènes d'empoisonnement graves après l'ingestion de ces fromages, intoxication qui se traduit par des vomissements, une diarrhée très intense, de l'accélération du pouls, des lipothymies, des sueurs, un état général de prostration plus ou moins grave, des éruptions ortiées ou scarlatiniformes.
Le beurre est en général de qualité médiocre, blanc, avec des
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grumeaux de caséine assez nombreux, mal lavé; il rancit assez rapidement. Il coûte 3 francs le kilogramme. Il existe aussi dans le commerce du beurre fondu, fortement mélangé de suif, qu'on vend dans les récipients ayant servi au transport du pétrole. Ces récipients, soit dit en passant, sont employés à toutes sortes d'usages domestiques. La graisse de mouton est utilisée très couramment à la montagne. La graisse de porc n'est absorbée que par les Européens.
Les œufs sont très abondants, pas toujours très frais et se vendent en moyenne 4 k ^ centimes pièce. Ils sont pris le plus souvent à la coque, duis, ou cuits à la poêle dans de l'huile.
Produits végétaux. — Ils sont à peu près les mêmes que ceux que l'on utilise en Europe. Les pommes de terre sont consommées toute l'année; en été, on trouve les aubergines, les tomates, les courges ; au printemps, les petits pois, les asperges, les haricots verts, les choux, choux-fleurs, blettes, artichauts. Les salades consistent en laitue, chicorée, pourpier. Les laitues au printemps inondent le marché; on les mange en nature après un lavage sommaire des feuilles les plus extérieures. On mange de même les concombres et les carottes. Les feuilles de vigne, de mauve, de menthe, les épinards, les radis, le cresson sont très employés,
Le riz est la base d'un très grand nombre de préparations et fait partie de l'alimentation journalière. Les pois secs, les pois chiches, les fèves, et surtout les lentilles sont achetés en très grande abondance. Le haricot sec est assez usité. Les condiments les plus usuels sont : le sel, le poivre, le piment, la cannelle, l'ail, l'oignon, le gingembre, le safran, le vinaigre et le jus de citron.
Fruits. — En généra! ils sont mangés avant leur maturité. Les femmes, et pas mal d'hommes également, absorbent, en les additionnant de sel : les raisins encoie absolument verts, les amandes, les oranges et les citrons dans le même état. Cette appétence pour le vinaigre et les /ruits acides est très commune et explique bon nombre de cas de gastralgie ei de pyrosis. Les pommes, les poires, les baies de myrte, les prunes, les
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pêches, sont très abondantes. Les figuiers existent en rangs serrés dans le Liban. A l'automne, les paysans se nourrissent exclusivement de raisins et de figues dont ils font de vraies orgies. Ils les font sécher au soleil et les consomment à l'état sec en hiver. Les fruits du cactus (figues de Barbarie) sont absorbés en quantités colossales, par la plus grande partie de la population. Ce fruit de la grosseur d'un petit citron, renferme une pulpe fadasse, dans laquelle sont contenus en grande quantité de petits pépins extrêmement durs, on ingurgite tout cela en bloc. Trente à cinquante de ces fruits constituent souvent la ration d'un seul homme, lien résulte aussi pas mal d'indigestions etsurtout l'illusion d'avoir fait un bon dîner.
Les grenades sont également très répandues ; mais le fruit consommé avec prédilection est l'orange. Les jardins de Beyrouth, de Saïda, de Jaffa, en regorgent. Les ananas, les cerises. les fraises sont rares. Les dattes, par contre, sont très abondantes. Pendant tout Tété, les pastèques constituent l'aliment quotidien; les melons sont beaucoup plus rares et sont en général, infiniment moins parfumés que les melons de France, comme d'ailleurs la plupart des fruits et des légumes. La canne à sucre est sucée en nature par une très grande partie de la population, soit masculine, soit surtout féminine.
Panification. — Le pain est fait partout avec la farine de froment, mais cette farine n'est pas pure, on l'additionne largement de farine de mais. La première qualité renferme i med (20 litres) de farine de maïs sur 12 med de farine de froment, la deuxième qualité 2 sur 12, la troisième 3 1/2 ou 4 sur 12. Cette addition de farine de maïs donne au pain une saveur particulière à laquelle les consommateurs sont habitués. Les farines sont diversement mélangées de farines de légumineuses, et il serait désirable qu'un contrôle plus sérieux fut établi sur cette denrée de première nécessité. La farine de maïs est nutritive, mais elle contient moins d'azote que la farine de froment.
La farine est pétrie par chaque ménagère ou par une domestique, dans un récipient plat quelconque avec de l'eau tiède en hiver,
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froide en été; on y ajoute un peu de sel, du levain, on pétrit ce mélange avec la main, pendant une demi-heure, on le couvre ensuite d'un linge et on laisse la fermentation s'établir pendant trots ou quatre heures, suivant la saison ; on débite ensuite la pâte en petits pâtons qu'on aplatit en galette avec un rouleau. Ces galettes ont un diamètre de 1 5 à 20 centimètres et une épaisseur de 3 à 4 millimètres. On les porte au four, où on les expose devant un feu de bois pendant quelques minutes. La galette distendue par les gaz chauds, dégagés intérieurement, se gonfle, st souffle, elle est ensuite consommée fraîche. Le nombre de galettes ainsi ingurgitées par repas varie d' 1 à 4 au maximum, elles pèsent chacune environ 1 10 à 120 grammes. Cette rapide exposition à la flamme ne suffit pas pour arrêter complètement la fermentation. Les galettes durcissent très rapidement, vu leur faible épaisseur et n'ont plus alors de sapidité.
A la montagne, ces galettes sont rendues, par centrifugation, au moyen de la main, beaucoup plus larges et plus minces, on dirait d'une feuille de parchemin, d'un diamètre de 50 centimètres environ. La cuisson s'opère rapidement sur des plaques convexes de fer, en forme de verre de montre, mesurant 60 à 80 centimètres de diamètre et chauffées par leur concavité au moyen d'un peu de bois. Ce pain est beaucoup moins savoureux que le précédent.
PàtdaaerieB. — Les pâtisseries sont également consommées en grande quantité. Une de ces pâtisseries, le baklaoua est faite avec une pâte feuilletée, renfermant des couches alternatives de pâte feuilletée et de noix, d'amandes, de sucre, de pistaches. Le balaoui est fait au moyen d'une racine spéciale, la préparation en est tenue secrète par les marchands. Cette préparation donne lieu à des régurgitations gazeuses très abondantes et fétides, Toutes ces pâtisseries sont faites avec du beurre fondu, en général, très odorant; on consomme aussi quantité d'amidon cuit, mal sucré et diversement aromatisé.
Des Boissons. — La boisson nationale, en Syrie, c'est l'eau. Trop heureux encore si cette eau était de bonne qualité! Viennent
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ensuite comme importance delà consommation : l'araki, la bière et le vin. Ces trois dernières boissons sont en somme considérées comme des boissons de luxe et ingérées en quantité beaucoup moins considérable.
Comme qualité de l'eau consommée à Beyrouth, on peut se reportera ce que j'ai écrit sur « l'eau potable ».
Un gros reproche h faire aux Syriens : c'est qu'ils boivent beaucoup trop d'eau. A tout instant, ils ont la gargoulette à la bouche. Les voyageurs ont la gargoulette pendue en selle, tout cocher dans un voyage un peu long a sa gargoulette à côte de son siège. Un client du peuple n'est pas depuis un quart d'heure chez vous, qu'il vous demande un verre d'eau. Dans toute maison il y a une gargoulette se balançant au gré des vents, dans l'embrasure d'une fenêtre, attendant le consommateur. Ces libations, répétées à tout propos, ont certes une grande raison d'être. Le Syrien absorbe peu de soupes, d'aliments tout à fait liquides; d'autre part les déperditions aqueuses, en été. sont considérables par la sueur, il faut donc récupérer cette perte d'eau s'échappant par les différents émonctoires. Mais cette récupération dépasse les limites, elle est excessive et contribue pour une large part à la production de la dyspepsie, en diluant le suc gastrique, et des sueurs excessives de l'été.
Les boissons glacées : eau frappée, limonade, crème glacée, contribuent aussi très fortement à la production des diarrhées et gastro-entérites de la saison d'été.
La glace consommée à Beyrouth reconnaît deux origines : la compagnie delà route de Damas récolte sur le trajet de la route et sur les terrains qui Tavoisinent une masse énorme de neiges qu'elle entasse dans des glacières pour la débiter à Beyrouth, pendant l'été. Ces neiges sont très poreuses, fondent très vite et sont invariablement colorées en nuance plus ou moins fauve, due aux poussières terreuses quelles tiennent en suspension. C'était, jusqu'en 1889. la seule glace consommée à Beyrouth, comme c'est encore la vérité pour Zahlé, Damas et les villes de l'intérieur, proches des montagnes. Depuis 1889, la Compagnie Ottomane
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du gaz de Beyrouth a installé une machine frigorifique, pour la production de la glace; un autre industriel en produit également depuis 1894. Beyrouth (sauf les accidents de machines), est donc abondamment pourvu de glace et en absorbe, en effet, des quantités considérables. Cette débauche de glace et de liquides glacés, explicable par la continuité de la chaleur, n'en est pas moins préjudiciable pour la santé publique, quandelleest poussée à l'excès. La glace ainsi débitée vaut ce que vaut l'eau potable de Beyrouth, puisque ces divers industriels congèlent l'eau du fleuve du Chien. C'est donc là une raison nouvelle de surveiller cette eau potable et de lui imposer toutes les garanties de salubrité désirables.
L'arak ou eau-de-vie de marc, aromatisée au moyen d'essence d'anis, est fabriquée en grande abondance à Zahlé, Zouk et Beyrouth. Cette eau-de-vie de marc est consommée journellement par les 9/10 de la population et remplace les divers apéritifs que l'on consomme en Europe. Le plus souvent cet arak est pris en petite quantité, à la dose d'un petit verre à liqueur, avant le repas, soit pur, soit additionné d'eau. Mais dans bon nombre de cas, ces petits verres, dits "apéritifs'" sont également absorbés dans l'intervalle des repas, à dose quelquefois considérable. Quelques alcooliques, observés à mon dispensaire, le buvaient à plein verre, en absorbaient jusqu'à 1 rotol par jour (2500 grammes). Il est de tradition populaire que cet arak est inoffensif, même pris à forte dose. Cela n'empêche pas que j'ai observé pas mal de cirrhoses, néphrites interstitielles, délirium trémens, pseudo-paralysies générales et autres manifestations alcooliques dans la clientèle pauvre ou moyenne de Beyrouth. L'arak est peut-être moins pernicieux que l'alcool des boissons finement aromatisées et pompeusement étiquetées de l'Europe, mais sa nocivité est hors de toute contestation. J'insisterai suffisamment sur le rôle de l'alcool dans l'éclosion de la tuberculose pulmonaire pour ne pas m'y arrêter ici.
Bière. — Elle est entrée dans les usages, et la quantité de bière importée à Beyrouth est vraiment considérable. On boit
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surtout de la bière allemande (de Munich) et des bières anglaises ou françaises. Elles sont toutes, cela va sans dire, rigoureusement exemptes d'acide salicylique^ comme l'annonce l'étiquette (?), mais par contre, elles sont très fortement alcoolisées, afin de supporter le transport et pouvoir être conservées sans dommage.
Le f()g7i^^ est également très connu à Beyrouth; il paraît être consommé très fréquemment, en remplacement de Tarak. Je n'insisterai pas sur sa nocivité bien connue, due non pas seulement aux alcools d'origine douteuse servant à le fabriquer, mais surtout aux bouquets et essences artificiels destinés à lui donner sa valeur marchande et son arôme. Les divers apéritifs ont commencé ces années dernières a faire leur apparition, concurremment avec l'absinthe, fl est inutile d'insister sur la nocivité considérable de ces diverses liqueurs, et surtout, comme Tont démontré les travaux de Gadéac et Meunier, sur la nocivité des essences entrant dans leur composition. Ces diverses liqueurs doivent subir la réprobation méritée par les alcools en général et par Tarak et ses similaires en particulier.
On ne saurait trop appeler l'attention des consommateurs sur le danger de ces dlflférenles liqueurs. Elles seraient remplacées avec infiniment d'avantages comme liquides alcooliques par les excellents vins du Liban, d'origine facile à contrôler, produits en très grande abondance, de qualité surfine, et dont le prix moyen de 45 à 50 centimes par litre est abordable pour tous les consommateurs. Il est démontré que l'alcool de vin est moins nocif que tous les autres alcools dits supérieurs ; c'est donc à ces liquides alcooliques de bonne qualité, prisa petites doses, qu'il faut donner la préférence, soit comme apéritifs à base de quinquina, si leur usage est indiqué, ce qui n'est pas la règle, soit comme boisson tonique pendant l'ingestion des aliments. Une petite dose d'alcool de vin, prise régulièrement chaque jour aux repas, serait infiniment moins pernicieuse que les doses répétées d'arak, d'absinthe, de cognac ou autres liquides malfaisants.
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§ j. — Nécessité de modifier ialimentalioa traditionnelle à BeyrouUi.
Après avoir vu ce qu'est i'alimentalion dans nos contrées, il est utile de jeter un coup d'oeil sur l'alimentation rationnelle telle qu'on devrait l'instituer. Il règne à cet égard un malentendu dans la population. 11 est de notion couranie que les habitants des pays chauds, plongés dans un milieu atmosphérique à degré constant, à calorification facile, peuvent se contenter d'une alimentation plutôt végétarienne, se priver d'alcool et user très modérément de la viande. Je crois en effet que pour les contrées tropicales où la chaleur est excessive, où la congestion du foie est pour ainsi dire physiologique, où le moindre excès d'alcool est sévèrement puni par la réaction de l'organisme, où le moindre mouvement musculaire continu est interdit, ces notions sont parfaitement applicables. Mais la Syrie n'a rien de tropical pendant huit ou neuf mois de l'année. Nous y sommes soumis, il est vrai, à un véritable climat de serre tempérée, caractérisé, comme les tracés que j'ai construits l'indiquent, par l'élévation graduelle de la température, sa décroissance graduelle, mais plus brusque, le faible écart de ses maxtma et de ses minima, son humidité considérable et sa pression baromi-'irique à peu prés constante, oscdlant dans de faibles limites aux environs de 760. La température est fixe ;i 29-)^ degrés pendant toute la durée de l'été, sans changement notable pour la nuit. Mais ce climat n'a rien d'excessif en lui-même et peut être parfaitement supporté sans dommage, comme le prouve le parfait acclimatement des Européens, et leur longue survie dans nos contrées, malgré un travail musculaire quelquefois assez intense.
Le régime alimentaire suivi par la population était suffisant Jusqu'en ces dernières années. Peu de soucis, pas de travail musculaire, vie facile et sans grands frais, besoins restreints, revenus largement suffisants pour les satisfaire, tout concourait à assurer à ces peuples une large part de quiétude et de félicité.
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Depuis vingt ans, les choses ont bien change. Les communications plus faciles avec l'Europe, les échanges d'idées, la multiplication des besoins grandissant avec la diffusion de l'instruction primaire, secondaireet supérieure, la diminution très considérable, depuis l'ouverture du canal de Suez, du prix de la soie, et par suite, du revenu de l'argent et de la terre, la cherté croissante des vivres et de la main-d'œuvre, ont fait que les Syriens ont plus de besoins à satisfaire qu'ils n'en avaient autrefois. Par contre, ils ont moins de moyens pour arriver à cette satisfaction. La lutte pour l'existence s'est donc établie, pour eux, dans des conditions de soudaineté et d'âpreté spéciales. Ils n'ont pas été préparés à cette lutte par leur éducation antérieure ; ils devaient succomber en grand nombre dans la lutte, étant moins bien armés. Nous assistons actuellement ii leur défaite. Trop heureux si ces quelques lignes pouvaient changer quelque chose à leur manière de voir les choses, et surtout à leur manière d'agir. Les dépenses folles et sans but pratique sont encore trop la règle. Il faudrait songer un peu plus aux dépenses utiles et raisonnables. Il faut être pratique. Un peu moins de cigarettes de luxe et de toilette, un peu plus de confort dans l'alimentation, devrait être la règle.
Cherté de la vie. — En Syrie, comme en beaucoup d'autres pays, d'ailleurs, on ne distingue pas les aliments d'après leurs propriétés nutritives. Il n'existe aucune règle de conduite pour le choix des aliments, on mange ce que l'on trouve, et comme, d'autre part, les aliments vraiment nutritifs sont d'une cherté excessive, la population se rabat fatalement sur les aliments grossiers, les aliments de remplissage, qui donnent l'illusion d'un repas copieux, sinon confortable. C'est la raison pour laquelle nous voyons la population se nourrir de préférence d'aliments végétaux : riz, lentilles, pommes de terre, pois chiches, olives, fèves, concombres, courges, figues, raisins, arachides, laitues, figues de Barbarie. Le pain ne saurait être consommé en grande quantité. Sa fermentation est incomplète, de même que la cuisson. Il fermente activement dans le tube digestif et produit des
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troubles assez marqués quand on dépasse la mesure. Toutes ces raisons m'engagent à écrire sur la valeur des aliments et leur composition les quelques lignes qui vont suivre.
^ 4- — Dépenses de l'économie humaine.
On a dit que l'iiomme n'était qu'un roseau, mais un roseau pensant, je pourrais dire à mon tour que l'homme n'est qu'une machine, mais une machine pensante, gratidissaule, et réparant elle-même son usure. Une machine peut aller à grande ou à petite vitesse, par suite, la quantité de combustible devant varier avec le travail produit, doit augmenter ou diminuer de quantité suivant l'accélération de la marche. Nous aurons donc à calculer la ration alimentaire pour les différentes situations de travail, nul, modéré ou forcé, que l'on impose à la machine humaine. Ici les combustibles ce sont les aliments, Pour alimenter la machine humaine, il faut savoir quels sont les combustibles les meilleurs et les plus économiques.
Quelles sont les pertes jonrnalières de l'homme adulte ? — L'homme adulte se livrant à un travail modéré, perd chaque jour, paries effets de la nutrition, 20 grammes d'azote, 3 10 grammes de carbone et 30 grammes de sels divers (dont nous n'avons pas à nous occuper, car nous les trouvons largement dans l'alimentation), et enfin 3 litres d'eau.
11 faut donc de toute nécessité compenser ces pertes des vingtquatre heures par une quantité équivalente de matériaux nutritifs. Si ces pertes ne sont pas compensées, on dit que le régime est insuffisant. Cette insuffisance du régime peut être supportée pendant un temps plus ou moins long. L'organisme répare alors ses pertes aux dépens de sa propre substance, il se mange luimême. Mais on aboutit alors forcément au déficit, lequel se liquide tôt ou tard par une déchéance de l'organisme, l'amaigrissement, et le plus souvent, si ces pertes continuent, par la mort amenée par quelque maladie de consomption, dont la tuberculose est la plus fréquente.
RATION ALIMENTAIRE
Ration alimentaire. — C'est la quantité d'aliments nécessaires à l'homme pendant une période de vingt-quatre heures pour réparer complètement les pertes de son organisme, pendant ce iaps de temps. Cette ration répond à plusieurs types dont la composition a été calculée d'après les travaux des physiologistes les plus compétents. Elle est pour le soldat français en temps de paix:
Viande non désossée 300 gr.
Légumes frais 100
Légumes secs (haricots, fèves). . 30
Pain 1000
Azote
Carbone
GraiMC
ho
Ensemble 1430 gr. 18,67 338,0 19,3
Cette ration peut être admise comme ration type dans un cas de travail moyen.
Le travail musculaire et le travail cérébral augmentent dans une large mesure l'usure de nos organes et exigent par suite une réparation plus abondante, une alimentation plus substantielle, dont voici les chiffres respectifs :
Carbone Azote
Repos 234 gr. 13 gr.
Travail modéré 337»92 '9)5^
Travail actif 442 25
On a calculé également quelle était la ration moyenne suivant les âges pour les vingt-quatre heures pour chaque kilogramme de matière vivante. On a obtenu les chiffres suivants :
Carbone Azote
Enfance (pour 1 kilog. d*homme) . . 9*^84 0,96
A 10 ans 6,84 0,40
A 16 ans 4,27 0,38
Adulte 3,60 0,20
Les chiffres élevés de 9*^84 de carbone et 96 centigrammes
d'azote chez les enfants, sont en rapport avec le développement intense de l'organisme.
Dépenses variables suivant la nature du travail. — Quand le travail mmculaiie augmente, on doit augmenter surtout la quantité d'hydrates de carbone ingérés (pain, sucre, amidon), car ils sont l'agent de réparation par excellence des déchets dus au travail muscuhiire. mais une adjonction d'azote à ces hydrates de carbone assure encore mieux cette réparation.
Pendant le travail cérébral, on doit augmenter les matières albuminoides, et surtout la proportion de lécithine. Cette dernière se trouve en abondance dans les cervelles. le jaune d'œuf, les œufs de poisson (caviar), le sang.
Pendant la croissance, les os utilisent pour leur édification des sels calcaires et en particulier des phosphates. Ceux-ci se trouvent en abondance dans le pain, le lait, les graines, etc.
Les tableaux suivants donnent la liste d'une série d'aliments au point de vue de leur richesse en azote et en carbone. Il sera facile d'en déduire la quantité nécessaire à la production des chiffres d'azote et de carbone indiqués dans les rations alimentiires. Je terminerai par l'évaluation comparative du régime habituel d'un Syrien de 6^ kilogrammes et d'un Français de même poids. On saisira facilement la différence de richesse entre ces deux régimes. Je terminerai enfin par un aperçu du prix des principales denrées alimentaires. Ce chapitre, très instructif, nous démontrera que Beyrouth est une des villes du monde où la vie matérielle atteint le chiffre le plus élevé. Je ne m'occuperai pas de l'alimentation de l'enfance. Ce chapitre d'hygiène a été magistralement traité par mon collègue, M. le Professeur Rouvier, dans son livre sur V Hygiène de l'enfance. Les fautes commises en Syrie dans l'alimentation des enfants en bas âge sont journalières et criantes ; les tomates, les concombres, les pois chiches, les fruits non mûrs font partie de l'alimentation des enfants à la mamelle l
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Ce tableau comparatif met en évidence ce fait que la vie est aussi chère à Beyrouth que dans la plupart des grandes villes d'Europe. Comme la banlieue de Beyrouth ne produit que quelques légumes et Damas du blé, il en résulte que l'approvisionnement de la ville se fait par les balcauji. Les frais de douane remplacent ainsi les frais d'octroi qui n'existent pas dans nos régions. Le jour où le Liban et la plaine de la Békaa seront en plein rappoil (jour asseï lointain), la vie deviendrait bien meilleur marché et les frais d'octroi (encaissés par ta ville) (emplaccraient les frais de douane et de transit.
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Constantin Paris. .
Lyon. .
Marseille Bordeaux Barcelone
Buda-Peslh Naples .
Triesie .
Nice. .
Mil^n .
Londres Vienne ,
PRINCIPES ALIMENTAIRES PRIMORDIAUX
Principes alimentaires primordiaux. — Nous avons vu précédemment quelle était Timportance et la nature des pertes journalières subies par l'organisme humain. — Les aliments sont destinés à réparer ces pertes. — On donne le nom d'jft'w^»/ à toute substance de quelque origine qu'elle soit qui, introduite dans l'organisme vivant, peut servir à la nutrition.
L* alimentation sera Tassociation méthodique et raisonnée de ces divers aliments (v. Dujardin-Beaumetz, Hygiène alimentaire,)
Prindpet alimentairet primordiaux.
Principes organiques
Principes inorganiques
Principes azotés
j Principes non azotés
Sels
/ Principes ' albuminoïdes ou protéiques
Substances
gélatinigènes
|ou non protéiques
\ Alcaloïdes
Hydrates de carbone
Graisses neutres
Chlorures Carbonates Phosphates L^ctates
Fibrine.
Albumine
Glutine.
Caséine.
Légumine.
Chondrine.
Osséine.
Gélatine.
Colle de poisson.
Cartilage.
Théobromine.
Caféine.
Théine
Matéine,
Amidon.
Sucre.
Gomme.
Beurre.
Graisse.
Huile.
Soude.
Chaux.
Potasse.
Eau.
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Pris isolémenl chacun de ces principes ne peut suffire à la nutrition et ce n'est qu'associés qu'ils constituent les aliments.
Tantôt cette association est telle qu'elle suffit à tous les besoins de l'économie on à ce qu'on appelle un aliment complet : W arrive le plus souvent que cette association n'est pas parfaite, il faut alors instituer un régime composé d'aliments variés.
Aliments complets. — Il n'existe que deux aliments complets: le lait, qui en est le type le plus parfait, pour l'homme, et les ixiifs, type suffisantpour les oiseaux, mais insuffisant pour l'homme.
Lait. ^ C'est le type des aliments complets, la caséine représente les principes albuminoides, le beurre représente les graisses, la lactose les hydrates de carbone. — Dans son sérum ou petit lait, on trouve l'eau et les sels.
C'est donc là un aliment des plus précieux, suffisant jusqu'à un certain âge au complet développement de l'homme, mais il ne suffit plus à assurer la réparation complète des pertes subies par un homme adulte, en travail moyen.
Les fromages sont également des aliments 1res riches et représentent le lait dépouillé de son sérum. Les fromages gras, non écrémés, ont évidemment une valeur bien supérieure aux fromages maigres, ne contenant que de la caséine.
Le fromage caillé frais contient :
Eau ... 68.760
Substances azotées . '9-9%
Graisses 9-4^9
Substances non azotées 6.03a
Sels 0.810
Le lait pouvant contenir des germes nocifs, en particulier des bacilles tuberculeux ou des bacilles typhiques, ne doit être consommé que bouilli.
Œufs. — L'œuf renferme des substances azotées : l'albumine, la vitelline et un extrait de viande, une huile phosphorée, des sels, mais il ne contient pas une quantité d'eau suffisante, de sorte que si les œufs sont plus nourrissants (500 grammes de lait
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représentant 50 grammes d œuf), ils sont inférieurs au lait comme aliment complet, — l'œuf pesant 50 grammes, la coquille représente 6 grammes, le jaune 8, le blanc-36.
L'œuf cuit dur est indigeste, Tœuf à peine cuit demande au contraire très peu de travail à l'estomac.
Viande.
Aliments azotés \ Poissons.
Mollusques-Crustacés.
Céréales.
Aliments végétaux ] Légumes
Fruits, i Huiles.
Aliments gras ' Graisses.
f Beurres
Eaux.
Boissons I Boissons aromatiques.
Boissons alcooliques.
Aliments complexes. (
friandes, — La valeur nutritive des viandes est jugée par la quantité de musculine qu elles renferment. Cette substance azotée est presque égale pour toutes les viandes et oscille entre 14 et 16 pour 100. Les gibiers sont généralement plus nourrissants que les viandes ordinaires. Les viandes sont absorbées, de préférence, cuites et plus spécialement rôties ; le fumet de ces viandes, ainsi préparées, augmente, par son arôme, Yappétence de l'homme et facilite la sécrétion du suc gastrique. La viande jeune est plus tendre et se digère mieux, mais elle est un peu plus aqueuse. Le gibier est très nourrissant, mais un peu long à digérer, il doit être consommé non faisandé.
Bouillons. — Par lui-même, il est peu nourissant, puisqu'il renferme 986 grammes d'eau par litre, la substance organique n'y entrant que pour 14 grammes, mais il joue un autre rôle très important, parce que c'est d'abord un moyen de boire de Teau stérilisée puis surtout parce qu'il est peptogène, c'est-à-dire active la sécrétion gastrique, par suite, f^ivorise la digestion des matières
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albuminoîdes. L'adjonction à ce bouillon de pain rôti augmente par la présence de ladextrine, les propriétés peplogénes du bouillon; il constitue donc une préparation utile au repus et qu'on ne saurait trop louer.
Poissons. — Au point de vue de leur composition, les poissons se rapprochent beaucoup de la viande et leur valeur nutritive est à peu près semblable. Ce sont les poissons à chair grasse, anguilles, raies qui sont les plus nourrissants, mais aussi, ce sont les plus difficiles à digérer. Les poissons ;i chair blanche (soles, rougets) se digèrent avec plus de facilité. Les poissons de mer en général — les oursins de même — causent souvent de l'urticaire et des phénomènes d'intoxication plus ou moins atténuée.
Aliments végétaux. — lis contiennent : fdes substances albuminoîdes: glutine. albumine, caséine, légumine, fibrine végétales; ■l'àe l'amidon ; y de la dextrine et du glucose ; 4" des matières grasses; ^''desselset de l'eau.
Ils constituent des aliments complets et des populations entières sont végétariennes; mais pour suffire à la nutrition et faire une ration complète, il faut absorber une grande quantité de ces matières végétales, pour y retrouver notre provision journalière de 20 grammes d'azote. D'ailleurs, par son organisation, l'homme est omnivore et non pas herbivore ; son alimentation doit donc être mixte et se composer de viande et de végétaux.
Les «rea/fs servent de base à un grand nombre de préparations telles que les pâtes alimentaires et le pain. Dans celui-ci, la croûte est plus nourrissante que la mie. Le pain arabe incomplètement fermenté, peu cuit, ne peut pas être pris en quantité suffisante, sans occasionner des troubles digestifs véritables dus à cette préparation défectueuse, Le pain fermenté et cuit au four, h la mode européenne, est très certainement mieux supporté, à la dose exigée, par une ration alimentaire complète.
Légumes. — On les divise en ; légumes féculents et légumes herbacés. Boussingault analysant ces divers légumes féculents a démontré que les haricots, lentilles, fèves, pois secs, renferment
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une grande quantité de légumine et par cela même sont fort nourrissants, on les a surnommés la viande du pauvre.
L'enveloppe de ces légumes secs est composée de cellulose très difTicileà digérer, ce qui empêche le suc gastrique d'agir sur leur contenu féculent. Aussi est-il recommandable, pour faciliter cette imprégnation parle suc gastrique, d'absorber ces féculents sous forme de purée. La lentille occupe le premier rang au point de vue nutritif.
Les pommes de terre sont un aliment pauvre, doivent être absorbées en quantité considérable et, par suite, ne sont pas un aliment des plus recommandables. Le gramme d'azote de la pomme de terre coûte 0,06 centimes ; le gramme de carbone 0,00 1 5 millimes, le gramme de carbone du beurre frais étant de 0,003 millimes.
Légumes herbacés. — Se divisent d'après Gautier en trois groupes : i<> légumes riches en albumine végétale et en azote : choux, cresson, asperges, champignons, truffes ; 2"" légumes mucilagineux et salins : laitue, chicorée ; 3* légumes riches en acides : l'oseille et la tomate. Le chou doit être très cuit pour être digéré sans peine. Les légumes mucilagineux : laitue, chicorée, épinards, artichauts, céleri, haricots verts, asperges, petits pois, carotte, betterave, potiron, sont des végétaux surtout aqueux. La quantité d'eau qu'ils renferment varie de 96,2 pour 100 pour les concombres à 76 pour 100 pour les artichauts. Ils ne sont donc pas très nourrissants. Ce sont là des aliments de remplissage de même que les pommes de terre.
Les fruits ont une composition très complexe, ils renferment du sucre, de la cellulose, de la gomme et des acides. — Comme les légumes, les fruits introduisent dans l'économie les principes salins, tels que la chaux et la potasse ; ils sont donc utiles. Par le sucre, ils servent aussi à la nutrition, mais pris en grande quantité, ils ont un effet purgatif. Ces fruits ne sauraient, même pris en grande abondance, subvenir à la ration alimentaire de l'homme. Ce sont pour ainsi dire des accessoires agréables et utiles, mais insuffisants pour assurer une bonne nutrition : on ne doit donc pas s'illusionner sur leur valeur.
Aliments gras. — Sont au nombre de trois : les graisses, les beurres, les huiles. Les aliments gras ont un rôle très important dans la nutrition ; non seulement ils fournissent les matériaux hydro-carbonés nécessaires à l'économie, mais ils sont des aliments d'épargne pour les albuminoides. Le plus souvent ce sont des corps indigestes, à cause justement de leur pouvoir nutritif très élevé et par leur grande abondance ils peuvent, même, devenir des purgatifs dits /)K)'^fl/j/sj&azViMJ:. On les retire du règne végétal (huiles végétales), ou du règne animal (beurre, graisse, huile de poisson).
Le beurre est constitué par des globules graisseux en supension dans ie lait; il contient en moyenne 85,35 pour 100 de beurre et 16,25 de lait de beurre. C'est un excellent aliment gras, auquel on ne peut reprocher que son prix élevé en Syrie, 3 francs le kilogramme,
L'huile d'olives est exclusivement employée dans nos régions.
BoiSBODB. — Eau. Eaux minérales de table. — L'eau consommée à Beyrouth est, somme toute, de bonne qualité, après filtratJon à domicile. Je n'Insiste pas sur ce point traité ailleurs.
Les eaux minérales naturel/es sont des eaux agréables à boire, d'une grande pureté, qui par l'acide carbonique qu'elles renferment régularisent les digestions. Leur pureté doit surtout les faire employer en cas d'épidémie dt choléra, ou de fièvre typhoïde. A la longue, cependant, l'estomac devient p:iresseux et ne digère plus qu'avec leur concours On doit donc en suspendre l'usage de temps en temps.
L'eau deSeItz artificielle ou t'iiK^jçewsf ne mérite pas les éloges des eaux minérales naturelles, car l'acide carbonique se dégage brusquement dans l'estomac qu'il irrite. Ce gaz contient souvent des impuretés qui résultent de sa mauvaise fabrication. Enfin Gautier a signiilé les dangers d'intoxication saturnine tenant à la présence du plomb dans les armatures des récipients qui la contiennent.
Tbé, Café. — Toutes les boissons aromatiques ayant pour base la caféine ou ses isomères sont consommées journellçiriçnt en
BOISSONS
Syrie. Le mélange de café ou de thé et de lait est très nourrissant et ne saurait être trop recommandé, s;iuf cependant aux personnes trop nerveuses ou trop irritables qui doivent prendre le café à très petites doses. Par l'azote qu*il contient, le café est donc un aliment et de plus un excitant des cellules cérébrales qui en fait le liquide intellectuel par excellence. Cest un admirable tonique dont on ne doit pas abuser sous peine d'arriver à l'intoxication chronique caractérisée par du tremblement, de Tinappétence, de l'insomnie et une irritabilité nerveuse et cardiaque excessives.
yin. — Le vin rouge est le tonique par excellence, les vins blancs sont plus diurétiques, mais beaucoup plus excitants que les premiers. — Il serait sage, en présence des cas répétés d'alcoolisme, dus surtout à l'absorption abusive de l'arak, de diminuer les frais de régie portant sur le vin et de grever, par contre, plus fortement, les liquides alcooliques purs tels que l'arak, l'absinthe et autres composés semblables.
Bières, — Leur porportion normale d'alcool varie de 3 à 7 pour 100; les bières d'exportation sont toujours fortement alcoolisées, pour la conservation ; et cet alcool surajouté n'est pas naturellement de l'alcool de vin, très cher, mais des alcools de qualité inférieure et de prix modique. On doit donc user avec modération de ce liquide, très recommandable d'ailleurs, au point de vue de la nutrition, par la diastase qu'il renferme; cet élément facilite la digestion des matières hydrocarbonées.
Tabac. — On le fume sous forme de cigarette ou dans le narghilé. On observe couramment des consommations variant de 20 à ^o cigarettes par jour. Les femmes fument indifféremment l'un ou l'autre. Je rappelle pour mémoire l'action nocive du tabac sur le cœur et les poumons.
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HYGIENE ALIMENTAIRE
D'après Dujardin-Beaumetz (Hygiène alimentaire).
lom de ralimênt
Viande de bœuf . .
Bœuf rôti ....
Foie de veau . . . Foie gras d'oie . . .
Rognons de mouton .
Chair de raie . . •
— morue salée .
— harengs salés
— sole salée .
— anguille . .
— huître . .
— homard . .
OBufs (i œuf pèse 4^ gr
sans coquille) . .
Lait de vache . . ,
— de chèvre . . ,
Fromage de gruyère .
— roquefort .
Chocolat
Blé dur, moyenne variable Blé tendre, — Farine blanche . . . .
Maïs
3»09 a,ia
Hom de l'aliment
Riz
Pain blanc 33 0/0 d'eau — — farine de blé
dur
Châtaignes fraîches
— sèches Pommes de terre Fèves. . . .
Haricots secs .
Lentilles sèches. Pois secs. . .
Carottes . . .
Figues fraîches .
— sèches , Pruneaux . .
Infusion de ioogr.de café
— de loogr. de thé Lard ....
Beurre ordinaire frais Huile d'olives . .
Bière forte . . .
Vin ... .
traces
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CHAPITRE V
DE LA MORBIDITÉ A BEYROUTH
Une élude sur la morbidité devrait être accompagnée d'une étude parallèle sur la mortalité générale : par âge, par sexe, par profession, par affection; mais, en Syrie, où la déclaration des décès n'est pas obligatoire, ce travail sur la mortalité est complètement impossible et ne saurait reposer que sur des bases approximatives et douteuses. Je laisserai donc dans l'ombre tout ce chapitre d'hygiène générale et j'étudierai uniquement la morbidité.
J'ai pu réunir, grâce à l'obligeance de mes collègues de la Faculté, les Professeurs de Brun, Hache, Nègre, Rouvier, un chiffre d'observations assez important pour qu'elles puissent, réunies à mes propres observations, servir à un travail sérieux de statistique. Je les prie de recevoir ici l'expression de ma gratitude pour l'empressement qu'ils ont mis à me communiquer leurs registres et à me donner ainsi une preuve de la solidarité qui nous unit, De ce travail résumé dans les tableaux ci-joints découlent plusieurs conclusions intéressantes que je m'efforcerai de mettre en lumière. De la fréquence relative des maladies peuvent résulter quelques conclusions prophylactiques d'une certaine importance.
Les chiffres que je donne ici comportent une distinction. Les malades observés à l'hôpital, dans les services des D"de Brun, (années 1885-
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1894), Hache (1889-1894), au dispensaire du D"" Rouvier (1887- 1894) et dans mon propre dispensaire (1889- 1896), sont inscrits nominalivemcnt dans les registres et sont portés dans ma statistique comme autant d'unités. Pour le Dispensaire du D^de Brun (1887-1891), les consultations ne peuvent être rcïpportces à chaque malade, mais sont données soit au même malade, soit à des malades différents. Je les ai comptées alors comme consultations.
Dans une communication qu'il fit à l'Académie de médecine (séance du 17 août 1886), mon collègue, le Professeur de Brun, donnait un aperçu de la morbidité en Syrie. Alors, comme maintenant, le paludisme venait en tête comme fréquence ; il était suivi par la syphilis. La fréquence des troubles digestifs : dyspepsie, diarrhée, etc., très considérable, était mise avec raison sur le compte des vices de ralinientation et de Tabus de i*arak.
Les taenias, Temphysème, les conjonctivites granuleuses et herpétiques, la gravelle, les calculs vésicaux, le bouton d'Alep, la fièvre typhoïde, la dengue et l'éruption sudorale de l'été ont été signalés également. Je ne trouve pas un mot sur la tuberculose qui existait déjà, cependant, puisque mon collègue a fait une communication, à ce sujet, au Congrès de la tuberculose en 1888. Mais la tuberculose n*avait pas pris, à ce moment, le développement intensii auquel nous assistons aujourd'hui et dont Torigine, certainement récente, ne remonte pas au delà d'une dizaine d'années. Le mouvement d*émigration en Amérique a pris justement, en ces derniers temps, un caractère de généralisation remarquable. On peut expliquer en partie par le surmenage auquel se soumettent les émigrants, pendant leur séjour à l'étranger, par les changements radicaux survenus dans les idées et la manière de vivre de la population en général, la véritable épidémie de tuberculose à laquelle nous assistons en ce moment. J'étudierai cette étiologie en détail.
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Classification des maladies par ordre de fréquence.
Extrêmement fréquentes.
Paludisme 2937
Conjonctivite granuleuse . . 1376 Embarras gastrique. . . .1145
Tuberculose 876
Bronchite aiguë 858
Bronchite chronique . . . 687
Dyspepsie 664
Névralgie 652
Rhumatisme 640
Syphilis 632
Très fréquentes.
Diarrhée 466
Hystérie 417
Taenia 315
Abcès chaud 312
Métrite du col 249
Impétigo 211
Dysenterie 205
Fréquentes.
Amygdalite aiguë .... 1 84
Eczéma 178
Anémie 173
Cancer 173
Gastralgie 164
Blennorragie 163
Cardiopathie 161
Rétroversion 159
Conjonctivite aiguë. . . . 138
Dysménorrhée • • • • '57
Tumeur bénigne . . . . 141
Dengue 133
Plaies diverses 129
Coqueluche 123
Contusion 119
Métrite parenchymateuse . . 114
Constipation 1 13
Lombric 106
Antéversion 104
Peu fréquentes.
Endométrite 98
Néphrite chronique . ... 96
Lymphangite 93
Cataracte 92
Aménorrhée 83
Pleurésie 83
Gale 84
Grippe 82
Leucorrhée 79
Phlegmon 79
Lumbago 77
Prolapsus utérin 73
Stérilité 70
Antéflexion 70
Fracture simple 69
Epilepsie 67
Pharyngite granuleuse. • . 66
Hydrocèle vaginale . • . • 66
Hernie 65
Rhinite chronique . • . • 64
Otite moyenne 64
Ménorragie 63
CLASSIFICATION DES MAI.ALIbS PAR ORDRE DE FRÉQUENCE qC)
Otite externe 6 1
Fibrome utérin ôo
Alcoolisme ^8
Hémorroïdes ^7
Erysipèle ^7
Salpingite 36
Amygdalite chronique . . . ^^
Arthrite aiguë 34
Scrofule ^3
BIcpharites ^\
Neurasthénie 55
Fièvre typhoïde 50
Le tableau ci-dessus dont les chiffres les plus importants sont donnés en détail dans le tableau synoptique suivant contient rénumération des maladies classées comme il suit :
Extrêmement fréquentes de 2937 à 500.
Très fréquentes de 300 à 200.
Fréquentes de 200 à 100.
Peu fréquentes au-dessous de 100.
On trouvera d'autre part le nombre des cas observés pour les maladies des divers appareils qui ne sont pas inscrites ici et dont le nombre est restreint, au-dessous de 50.
Le nombre total des malades ayant servi à dresser cette statistique est de 21.066.
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AFFECTIONS
If
3IQ
iî8
Coiijoruli viles ^y gr^inuleuses f
Embarras Baslti-| ques . . . .i-'
Tuberculoses pul-\
,rl
Tuberculoses to-^ cales. . . .1
CuId»!
Bronchites aiguës,'/
îo3 :i-.
8sS
Bronchites chroniques ....
Maladies classées tar ordre de frëcpence
Névralgies. . , /
RhuRiatismet di-
Tœnia;
Abcès chauds Métrite du col. . 1 / mpeligo
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AFFECTIONS
CQ
P"- de Brun hôpital
pr Hache hôpital
Total des cas par catégories
P"- de Brun policlinique
Total des consultations
Dysenterie . . .
Amygdalites ai-' guës .... I
Eczéma. . . .
it
Anémie. . . .<
Cancers. ...
Gastralgie . . . -
Blennorragie . .
Cardiopathie . .
Rétroversion . .
Conjonctivites aiguës ....
Maladies classées I'ar ordre de fréquence ioî
«FFECTrONS
s If
Dysménorrhée. .
Tumeurs bénignes
Dengue. . . .
Plaies diverses. .
Gxiueluche . .
Contusions . .
Métrite pirenchy-
mateuse , . .
Constipition . .
Ml
Lombrifs . . .
Anléversion . .
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FRÉQUENCE RELATIVE DES MALADIES
Classées par catégories ou par appareils.
■aladies infectieuses oa microbiennes.
Paludisme 2937
Tuberculose 876
Syphilis 633
Abcès chaud 312
Impétigo 211
Dysenterie 20$
Gincer 173
.Blennorragie 163
Dengue 133
Lymphangite 93
Pleurésie 85
Grippe 82
Phlegmon 79
Erysipèle 57
Fièvre typhoïde 50
Pneumonie 46
Ostéomyélite 38
Furoncle-anthrax .... 37
Conjonctivite purulente . . 32
Variole 28
Chancre mou 23
Typhus exanthématique . . 19
Diphtérie 18
Rougeole 16
Pourriture d'hôpital. ... 14
Lèpre 14
Broncho-pneumonie ... 11
Tétanos 6
Péritonite 6
Septicémie 3
Endocardite ulcéreuse ... 3
Gangrène 3
Muguet ....... 3
Varicelle 2
Varioloïde 3
Scarlatine 2
■aladies chirurgicales.
Abcès chauds 312
Cancer 173
Tumeur bénigne . . . . 141
Plaies diverses . . • . • 129
Contusion 119
Lymphangite 93
Phlegmon 79
Fracture simple . . . • • 69
Hydrocèle vaginale. . , , 66
Hernie 63
Arthrite aiguë 53
Hémorroïdes 55
Incontinence d'urine ... 40
Rétrécissement de l'urètre. . 40
Ostéomyélite 38
Calcul vésical 37
Spermatorrhée 37
Carie dentaire 37
Autoplastie 31
Arthrites chroniques ... 28
Ostéite 27
Cystite 27
Brûlure 36
Ulcère de jambe 25
Prolapsus rectal 23
Gerçures du sein .... 22
Hypertrophie prostatique . . 21
Abcès du sein 18
Luxation 18
Néphroptose . , , , . . 18
FRÉQUENCE RELATIVE DES MALADIES
Goîtrc
Pleurésie purulente ....
Fistule anale
Varice
Concrétion de cérumen . .
Périostite alvcolo-dentaire. .
Arthrite suppurée ....
Abcès du foie
Entorse
Synovite tendineuse . . .
Phlébite
Pied-bot
Rétention d'urine, hématurie,
corps étranger de Pœso-
phage
Hydrocèle du cordon, fistule urinaire
Hydarthrose , adeno - phleg mon, arthrite blennorragique, abcès cornéen, fissure anale, ongle incarné. . .
Hématocèle vaginale, plaie par arme à feu, balanite. . .
Phlegmatia alba dolens, mal perforant, kyste sébacé, polype m uqueux du nez, coxalgie, onyxis, phimosis, hernie étranglée, fistule du sinus maxillaire
Kéloïde, exostose de croissance, hygroma suppuré , morsure, ectopie testiculaire, grenouillette, ankylose, abcès mastoïdien, division du voile du palais, pyélite,spina bifîda, prostatite. . . .
Varice du col, cystalgie, corps étranger du larynx, corps étranger de l'urètre, scoliose, occlusion intestinale, k>ste du testicule, varicocèle, ténosite, myosite, mort sous
le chloroforme, hydrocèle
chyleuse
Subluxation des vertèbres, galactocèle, rétraction musculaire, varice lymphatique, genu valgum, calcul urètre, contusion du rein, abcès uri« neux, hernie du poumon, imperforation de l'anus, im»
perforation de l'hymen, plaie de poitrine, rupture de la cornée, arrachement de la peau, hémothorax, invagination intestinale, cyphose, thyroïdite aiguë, vésiculite myxœdème,rupture de l'urètre, hypospadias, elephatitiasis des bourses. • • .
■aladiei dei Fêmmei.
Métrite du col . . .
Rétroversion ....
Dysménorrhée . . .
Métrite parenchymateuse Antéversion ....
Endométrite . .
Aménorrhée . .
Leucorrhée . .
Prolapsus . . .
Stérilité . . .
Antéflexion . .
Métrorragie . .
Fibrome utérin .
Salpingite. . .
Vulvo-vaginite .
Déchirure du col
Blennorragie . .
Sténose du col .
Rétroflexion . .
Dextroversion
Prurit vulvaire .
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Avortement 15
Urétrite 13
Cancer utérin 13
Hématocèlc-rétro-utérine . . 12 Phlegmon péri-utérin ... 11
Cystite 10
Fistule vésico-vaginale. . . 7
Vaginisme 6
Déviation menstruelle ... 3 Ectropion du col ... . 3
Pelvi-péritonite 5
Mastite 3
Polype du col, polype de l'urètre, sinistro-version, déchirures du périnée, périmétrite, septicémie puerpérale. 4 Phlegmon du ligament large, hématocèle extra - utérine , eystocèle, kyste para-ovari-
rique, ascite 3
Bartholinite, rectocèle, inversion utérine, onanisme, kyste de l'ovaire, rhumatisme puerpéral, hypertrophie du col, péritonite enkystée, végétation vulvaire, ovarite , déchirure anale , éclampsie, bride du vagin, sarcome kystique deTovaire i
■aladies du système nerveux.
Névralgie 652
Hystérie 417
Epilepsie 67
Neurasthénie 53
Céphalalgie 43
Hypocondrie 39
Paralysie faciale 32
— infantile .... 30
Hémiplégie 26
Myélite transverse .... 24
Goitre exophtalmique
Manie aiguë . . .
Idiotie
Paralysie générale .
Chorée
Asphyxie des extrémités
Paraplégie. . . .
Migraine ....
Hystéro-épilepsie .
Ataxie locomotrice ,
Sclérose en plaques.
Convulsion . . .
Paralysie musculaire, hydrocéphalie, oesophagisme, atrophie musculaire . . . .
Ramollissement cérébral, paralysie des nerfs, tumeur cérébrale, acro-paresthésie, polynévrite
Sclérose cérébrale, tétanie, méningite aiguë, compression nerveuse, névrite, lypémanie, congestion médullaire, aphasie
Tic de la face, commotion cérébrale, délirium trémens,syringomyélie, névrome, surdi-mutité, paralysie du voile du palais, paralysie agitante, epilepsie jacksonienne , hémi-athétose^ paralysie du moteur ocul. commun . .
Affections médicales diverses.
Embarras gastrique. . . . 1143
Bronchite aiguë 838
— chronique . . . 687
Dyspepsie 664
Rhumatisme 640
Diarrhée 466
Taenia 313
.ih.'
FRÉQUENCE RELATIVE DES MALADIES
Amygdalite aiguë .... 184
Anémie 175
Gastralgie 104
Cardiopathie 161
G>queluche 123
Constipation 1 13
Lombric ic6
Néphrite chronique. ... 96
Lumbago 77
Pharyngite granuleuse ... 66
Alcoolisme ^8
Amygdalite chronique . . . 53
Scrofule 53
Elephantiasis des Arabes . . 44
Ictère 38
Hyperchlorhydrie .... 36
Diarrhée infantile .... 26
Oreillon 19
Rachitisme ...... ig
Lithiase biliaire 18
Impuissance génitale ... 18
Oxyure vermiculaire ... 17
Néphrite aiguë 16
Diabète sucré 14
Chylurie 13
Asthme 13
Athrepsie 12
Ulcère de l'estomac .... 10
Onanisme 10
Gingivite q
Pleurodynie, congestion pul. 7 Hémoptysie, artério-sclérose . 6 Palpitation, polyurie essentielle, parotidite aiguë . . 5 Dilatation stomacale, ictère grave, cirrhose du foie, hépatite chronique, congestion hépatique, anévrisme aortitique, ostéomalacie, ascite. 4 Saturnisme,scorbut,athérome, angine de poitrine, ascite enkystée, melaena hématé-
mèse,gangrène pulmonaire,
arthrite sèche 3
Bilharzia - torticolis , goutte chronique, hydropneumothorax, cyanose, hémophilie, cirrhose palustre, ostéite pneumique, rectite,glossite, cirrhose hypertrophique, ictère chronique, insolation . 1
Maladies des yeux.
Conjonctivite granuleuse . . 1276
— aiguë ... 158 Kératite chronique, leucome,
pannus 136
Cataracte 92
Blcpharite 53
Kératite aiguë 32
Conjonctivite purulente . . 32
Trichiasis 32
Iritis 26
Choroïdite 26
Dacryocystite 26
Staphylome opaque. ... 20
Rétrécissement du canal nasal. 20
Rétinite 13
Conjonctivite phlycténulaire. 15
Glaucome 13
Strabisme.' 14
Chalazion 10
Myopie 10
Ectropion 7
Orgeolet 7
Hypermétropie 4
Ptérygion 4
Ophtalmie sympathique . . 4
Rétinite pigmentaire ... 3
Astigmatisme 3
Atrophie papillaire, hémorragie du corps vitré ... 2 Hémorragie de la rétine, tu-
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meur des paupières, tumeur de la conjonctive, luxation du cristallin, entropion , ptosisy décollement de la rétine, panophtalmie. • . . .
■aladies de la peaa.
Impétigo
Eczéma
Gale
Favus
Herpès
Pityriasis capitis
Prurigo
Ulcères
Tricophytie
Urticaire
Ecthyma
Acné
Psoriasis
Pemphigus
Pityriasis versicolor. . . .
Purpura
Lupus
Mal perforant
Erythème polymorphe. . .
Pelade
Vitiligo .......
Bouton d'Alep
Erythème simple ....
Pellagre, sycosis, dermite exfoliatrice, eczéma marginé, éruption arsenicale . . .
Acné rosacée, ulcère de TYcmen, rupia, lichen, eczéma séborrhéique, dermite d'origine externe
■aladies des oreilles et du naso-pharynx.
Amygdalite aiguë . .
Pharyngite granuleuse.
Otite moyenne . . .
G>ryza chronique . .
Otite externe. . . , Amygdalite chronique . Otite moyenne chronique Vertige de Méniere . .
Tumeur adénoïde . .
Perforation du tympan.
Obstruction de la trompe
Quelles sont les. causes favorisantes de ces manifestations morbides, et quelles conclusions prophylactiques peut-on tirer de cette étude? C'çst ce que je vais expliquer.
§ 1. — Paludisme
11 est, sans contestation possible, l'affection la plus fréquemment observée dans nos régions. On peut, à ce point de vue, rapprocher la Syrie de notre colonie algérienne, où les marais ne sont pas extrêmement nombreux et où, cependant, les cas de paludisme ou plutôt de tellurisme sont très fréquents. Les marais
PALUDISME
de quelque étendue sont l'exception. On peut citer à ce propos: le marais de Houle au sud de THermon, les marais de la B'Kaa, des environs de Jaffa, et, près de Beyrouth, les terrains inondés de l'embouchure du fleuve de Beyrouth et du fleuve de Damour. La plaine qui s'étend de Beyrouth à Antelias n'offre pas de collection aqueuse visible, mais le sol est comparable, dans cette région, à une véritable éponge imprégnée d'eau, tant les irrigations y sont abondantes et répétées, et la nappe souterraine rapprochée de la surface. Partout ailleurs dans le Liban, il n'existe pas de traces de marécages et cependant les fièvres telluriques y sévissent avec une fréquence et une intensité remarquables. La culture, en certains points, se fait assez activement mais le plus souvent, cette culture n'a rien d'intensif et consiste en deux ou trois labours annuels destinés à ameublir le sol des terrasses étagées qui supportent les plantations de mûriers, de figuiers ou d'oliviers. Il existe certaines époques de l'année où le paludisme a des poussées de recrudescence. Ces poussées se feraient plutôt au commencement de l'automne, après les premières pluies. Je ne puis citer de nombres précis à cet égard. Qyelques chiffres que mon collègue le docteur Nègre m'a obligeamment fournis indiquent également que le paludisme sévit avec beaucoup de fréquence pendant les mois chauds: juillet, août, septembre.
En 1892 et en 1893, à la fin de l'été il s'est produit dans le Liban, à Beyrouth et spécialement à Jaffa une véritable explosion de paludisme grave revêtant la forme typho-malariale. Cette recrudescence a coïncidé avec les bouleversements du sol nécessités par l'établissement de la voie du chemin de fer de Beyrouth à Damas. Dans la traversée du Liban, sur le trajet de cette voie, ont été observés de nombreux cas ; mais les villages éloignés de ces travaux : Beitmeri, Broummana, Becfaya ont cependant donné aussi un fort contingent de malades. On ne doit donc pas attribuer cette poussée de paludisme uniquement au bouleversement du sol. De vraies fièvres typhoïdes se sont également produites dans les mêmes régions à cette même époque. A Jaffa, les accès pernicieux ont revêtu dans quelques circonstances la forme
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foudroyante, évoluant en quelques heures. La iTiort;iIité fut, à cette époque, très considérable en cette dernière ville.
La ville de Beyrouth elle-même, dans ses différents quartiers, n'est pas à l'abri du paludisme, et nombreux sont les habitants du centre de la ville qui viennent réclamer nos soins aux dispensaires pour cette affection.
Le paludisme, à part ces exceptions graves que je viens de signaler, se manifeste par des accès d'une périodicité variée: quotidiens, tierces, quartes, et s'accompagne le plus généralement d'hypertrophie de la rate. Cette spléno-mégalie varie cependant dans des proportions très considérables, et telle forme de paludisme sévère, évolue sans grand retentissement sur cet organe. Les formes bilieuses, hématuriques, hémoglobinuriques sont rares. J'en ai cependant observé quelques exemples. En somme, la grande majorité des cas de fièvre observés dans nos régions sont plutôt des cas de moyenne intensité. La cachexie hydrémique, rare à Beyrouth, s'observe quelquefois dans la campagne, en particulier dans les régions d'Antelias et de la B'Kaa.
L'eau, dans plusieurs casque j'ai pu longuement observer, m'a paru jouer un rôle décisif dans l'explosion des accès palustres.
Mon collègue le Professeur de Brun a publié dans la Revue de médecine, mai 1895, une étude très documentée sur le Pneumopaludisme du sommet. Ces cas existent très certainement, sont même relativement fréquents et démontrent très nettement que les manifestations paludiques des poumons ainsi mises en lumière ont une existence bien avérée. Mais, au dispensaire de ta Faculté, et dans ma clientèle privée, il m'est arrivé, peut-être plus fréquemment encore, de voir les Élèves me présenter, ou mes confrères m'adresser des malades avec le diagnostic : Accès quotidiens de fièvre palustre rebelle à la quinine et qui, après examen complet et minutieux du malade, se trouvaient être des extm^\esàt pieudo-paludisme du sommet.
Ce sont, en somme, des tuberculeux qui ont des accès quotidiens de fièvre septique avec légers frissons, lièvre et sueurs et
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qui malheureusement, s'observent avec une fréquence très grande dans notre milieu. J'y reviendrai à propos de ta tuberculose.
C'est même cette question quelquefois délicate de diagnostic entre le paludisme et la tuberculose fébrile qui m'a suggéré l'idée de faire étudier par un de mes élèves, dans sa thèse inaugurale, la marche de la tuberculose en Syrie; ses conclusions très nettes ont confirmé ma manière de voir. II va sans dire qu'au point de vue du diagnostic, du pronostic aussi bien que du traitement, cette distinction de la pseudo-tuberculose et du pseudopaluAisme du sommet a une importance qui n'avait pas été mise en lumière comme elle le mérite, au moins dans la région qui nous occupe. Quand les accès ne cèdent pas franchement à la quinine convenablement administrée, il faut toujours songer à la fièvre prétuberculeuse de Landouzy. Si la tachycardie persiste, même en dehors des accès, l'existence de la tuberculose au début, à la période de germination, devient de plus en plus probable.
Prophylaxie da Paludisme. — Le dessèchement des marais de Houle, de la B'kaa, de Jatfa et les travaux d'endiguement du fleuve de Beyrouth et de Damour à leur embouchure sont des œuvres qui s'iinposent et devraient être inscrites en bonne place sur le plan d'assainissement de nos régions. Je ne saurais trop insister sur l'importance des plantations d'Eucalyptus qui ne sont faites jusqu'ici que très timidement. Elles devraient être généralisées partoutoù le terrain offre une humidité excessive. Je n'insiste pas sur la prophylaxie individuelle du paludisme : ne pas s'exposer aux effluves marécageux, ne pas sortir avant ou après le coucher du soleil, ne pas s'exposer la nuit en plein air au refroidissement, bojre de l'eau filtrée ou bouillie, désinfecter les mains qui auraient été en contact prolongé avec la terre, surtout avant le repas, habiter le premier étage de préférence au rez-de-chaussée, etc.
- ConjoDcUviles granuleuses.
Elles se sont présentées 416 fois à notre observation. Si je Joins à ce chiffre déjà important les 8ôo cas que j'ai pu relever dans
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les registres du D' Chaker-Kouri, chargé du dispensaire d'ophtalmologie, nous obtenons 1276 cas de cette affection. Elles forment le fonds de la clientèle de ce dispensaire, surtout si on y joint les diverses complications qu'elles entraînent à leur suite : pannus. entropion, trichiasis, etc. Dans nos régions elles ne se présentent pas, en général, avec la gravité que revêt l'ophtalmie granuleuse d'Egypte, avec ses complications de purulence, leucomes très étendus, perforations et perte de la vision. Rn Syrie, les granulations dans l'immense majorité des cas, chez tous les malades quej'ai interrogés surce point spécial, ont débuté insidieusement par une sensation de pesanteur dans les paupières plus ou moins atteintes de ptosis, une sensation permanente de gravier, exagérée par moments sous l'influence du passage à l'état de congestion aiguë. Les yeux sont légèrement collés le malin et la vision est plus ou moins troublée, le soir, sous l'influence du travail à la lumière dans une atmosphère chargée de la fumée des cigarettes et de la lampe à pétrole. A la longue, et peut-être sous l'influence du traumatisme indéfiniment réitéré du crayon au sulfate de cuivre (??), il se développe petit h petit un pannus plus ou moins épais qui peut aboutir à la perte à peu près complète de la vision. Ces faits-là sont relativement peu nombreux et, dans la grande majorité des cas, les granulations sont une infirmité fort désagréable et d'une durée indéfinie. Chez les gens soigniu.x et convenablement traités, il est extrêmement rare que l'abolition de la vision soit observée.
Il m'a été donné de voir personnellement un grand nombre de granuleux. Depuis mon arrivée en Syrie, en 1889, je me suis occupé un peu spécialement de ces malades et j'ai eu l'occasion de pratiquer sur eux un grand nombre de fois, soit des curetages de la conjonctive, soit, après la visite de M. Abadie, à Beyrouth, les scarifications et le brossage. La conclusion générale de mes observations à ce sujet, qui feront l'objet d'un travail ultérieur, est que ces diverses opérations : curetage ou brossage, améliorent très notablement l'état des malades, les débarrassent du larmoiement, de la sécrétion purulente minime du matin, de la
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I sensation de graviers et améliorent la vision ; mais la guérison I définitive n'est pas la règle, et les récidives, même chez les I malades opérés deux et trois fois, sont très fréquentes. Il est vrai I que ces récidives sont beaucoup moins sévères que l'affection 1 primitive. Le malade évite surtout ces complications cornéennes ■ qui sont le plus redoutable danger de cette maladie et la sclérose I du tarse qui entraîne un entropion et un trichiasis très marqués ii I sa suite. Jamais je n'ai vu le curetage ni les scarifications 1 accélérer ou provoquer la venue de cette sclérose tarsienne. La I muqueuse curetée est lisse, blanche, égale, souple, et ne présente ;, deux et trois ans après l'opération, aucun signe de la I sclérose tarsienne et conjonctivale qu'on aurait pu craindre j l/>rfori et qu'on observe en traînées profondes quand la maladie lest abandonnée à son évolution spontanée. J'ai fait quelques I recherches bactériologiques sur les microorganismes qu'on trouve 1 dans les culs-de-sac conjonctivaux sains, Je n'y ai jamais trouvé I de bacilles en nombre considérable mais toutes les colonies déve- I loppées sur les plaques de gélatine ou d'agar étaient constituées I par des microcoques. Les plus ordinaires étant le slaphylococcus \aitreus, alàus, citreus, et concurremment par d'autres petits I microorganismes ne liquéfiant pas la gélatine. Chez les granuleux, moment du curetage, j'ai ensemencé nombre de fois des I lambeaux de la conjonctive préalablement lavée avec une solution I boriquée légère, stérilisée, et, dans tous ces cas, j'ai obtenu des I cultures très abondantes d'un petit mîcrocoque constituant des I colonies blanches ne liquéfiant pas la gélatine et se développant I surtout en flocons extrêmement nombreux dans les tubes de I bouillon mis à l'abri de l'air ou les plaques de gélatine et d'agar I recouvertes d'une légère couche d'huile stérilisée. J'ai retrouvé ce I microorganisme dans tous tes cas d'ensemencement opérés au I moyen de conjonctives atteintes de granulations, alors qu'il était I absent chez les sujets sains.
J'ai inoculé ce microcoque à des lapins, à des chiens, à des kobayes sans autre résuilat qu'une rougeur conjonctivale intense ■ qui se dissipait au bout de quelques jours, il manque donc à ces
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recherches bactériologiques la sanction la plus importante : l'inoculation positive. Il est vrai que je n'ai jamais observe cette conjonctivite granuleuse évoluant spontanément chez les animaux domestiques. M. Lutfallah Sami, mon élève, a développé dans sa thèse inaugurale les conséquences du traitement de la conjonctivite granuleuse par le grattage ou les scarifications.
■ Embarras gastrique.
Celte affection a été observée 1 145 fois; elle vient donc, comme fréquence, immédiatement après le paludisme et les conjonctivites granuleuses; elle est suivie de prés, d'ailleurs, par la dyspepsie (664) et la rf/arri^ {466). L'ensemble de ces affections gastro-intestinales qui se chiffre par un total de 227s cas est bien près d'égaler les cas de paludisme comme fréquence. D'ailleurs, la multiplicité de ces maladies n'a rien d'extraordinaire pour qui observe, pendant un temps suffisant, les habitudes culinaires et le mode d'alimentation en Syrie. J'ai suffisamment insisté sur ce sujet pour ne pas y revenir (Hygiène lie !' alimentation) et je me contenterai de faire remarquer la concordance entre l'alimentation vicieuse, d'une part, et les troubles digestifs si fréquemment observés, de l'autre. A propos de la prophylaxie de la tuberculose, je me réserve de tirer à ce sujet, quelques conclusions qui présentent un certain intérêt.
Il est à remarquer que, danscette statistique, ne figurent pas les malades se présentant du mois de Juillet au mois d'octobre, les cours étant suspendus pendant cette période. C'est précisément cette époque des chaleurs qui est la plus chargée comme pathologie gastro-intestinale. Cette lacune ne fait, d'ailleurs, que corroborer mes conclusions antérieures et chargerait singulièrement, si elle était comblée, le chapitre embarras GASTRlQ.ut et diarrhée. Pour toutes ces raisons, j'ai cru devoir établir, d'après Dujardin- Beaumetz.les bases de la ration alimentaire et la valeur nutritive très diverse des aliments variés que nous ingérons quotidiennement.
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§ 4. — Tuberculose.
Sous ce titre, j'ai englobé les diflférentes manifestations de la tuberculose : qu'elles se localisent sur le poumon ou divers organes : os, ganglions cervicaux, peau, articulations, etc. Dans ce chiflfre de 876 cas ne sont pas compris les pleurésies, puisque je n'en ai pas fait Texamen bactériologique et que je n'ai pas trouvé d'indications sur leur nature, les bémoptysies, les cas étiquetés scrofule et un nombre très considérable de cas inscrits sur les registres du Professeur de Brun (dispensaire) sous la rubrique « Paludisme-Bronchite » et qui, vu l'encombrement de ce dispensaire, n'ont certainement pas pu être examinés à fond par le médecin distingué qui en était chargé, le temps faisant défaut. Mes propres observations justifient le point d'interrogation que je pose à propos de ces deux épithètes accolées si fréquemment, et les réserves que j'ai déjà faites à propos du pseudo-paludisme du sommet.
Quoi qu'il en soit de ces réserves, le chiflfre des tuberculoses bien et dûment constatées, de tuberculoses patentes est suflfisammentélevé pour éveiller sérieusement notre attention sur Tétiologie et sur les moyens prophylactiques de cette terrible aflfection :
TUBERCULOSES PULMONAIRES
Hommes, 174. De Brun (dispensaire), 106. = 280 Femmes, 92, — — 51. = 143
Enfants, 37. — — 11. = 48
TUBERCULOSES LOCALES
Hommes, 113. De Brun (dispensaire), 31. = 144 Femmes, 68. — — 46. = 114
Enfants, 56. — — 91. = 147
La tuberculose pulmonaire frappe donc un peu plus fortement les hommes, en second lieu les femmes, et enfin, avec une forte
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différence en moins, les enfants. On observe i cas de tuberculose infantile contre 8 cas chez l'adulte. Au contraire, cette différence est nulle pour les tuberculoses locales qui s'observent avec une égale fréquence, les femmes offrant cependant une petite différence en moins.
Fréqnenoe de la taberoulose. Hérédité et contagion. — De l'avis de tous tes médecins établis depuis longtemps en Syrie, il est incontestable que la fréquence de la tuberculose tend à augmenter d'une façon très nette. Feu M. Suquet. médecin sanitaire de France à Beyrouth prétendait même qu'à son arrivée (1847), la tuberculose était ii peu près complètement inconnue dans ce pays. De nos jours, au contraire, les cas de tuberculose sont d'observation quotidienne, se multiplient à la façon d'une maladie éminemment infectieuse et déciment quelquefois les familles quand ils ne les suppriment pas tout à fait. Je ne puis que renvoyer pour la démonstration de cette affirmation à la thèse de mon élève, M. Chouéri. Il en rapporte des observations malheureusement trop probantes. J'en détache les quelques exemples suivants :
Observation I. — Famille Tannous M..., qui comptait 14 personnes dont 8 garçons, 2 filles, le père, la mère et 2 petits-fils. On ne relève aucun antécédent héréditaire ni collatéral. Le I" garçon meurt 4 mois après son infection, contractée dans une filature; les 2' et ^^ meurent l'un après 3 mois, l'autre après 4 mois de maladie ; le père et le 4" garçon meurent dans la même semaine, 2 mois après la mort des précédents; la mère et les 5', 6', 7" garçons furent emportés à de courts intervalles dans l'espace de 6 mois. Le 8" quitta son domicile pour éviter la contagion, mais celle-ci était déjii effectuée, il mourut également tuberculeux. Les 2 lllles succombèrent ultérieurement, l'une avec son petit-enfant d'un an et demi, l'autre succomba, après un accouchement prématuré, à la tuberculose.
Observation II. — Famille H. C,..; 1 jeune garçon avec } de ses sœurs.
sur 8 personnes.
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Observation III (personnelle). — 6 victimes dans la même famille dans l'espace de deux ans.
Observation IV. — Famille M..., 9 victimes dans la même famille.
Je pourrais multiplier ces exemples d'épidémie de famille et je renvoie le lecteur à la thèse indiquée qui en donne la relation. Ce qui ressort également de cette étude, c'est qu'il est rare de noter des antécédents héréditaires dans ces familles si rudement éprouvées. Ces faits sont un appoint précieux apporté à la démonstration de la contagiosité puissante de la tuberculose. C'est actuellement le mode le plus fréquent de contamination en Syrie, l'hérédité, dans ces cas si rapides, n'ayant pas le temps de s'exercer, La contagion se fait très vite après la production du premier cas, dans le cercle de la famille. Celte contagiosité, malheureusement trop évidente, explique suffisamment la terreur qu'inspire à tous les membres de la famille, l'annonce d'un cas de tuberculose parmi leurs proches.
Virnlenco du Bacille. — Non seulement la tuberculose est très contagieuse dans ces milieux, mais le bacille paraît jouir, dans ces contrées, d'une virulence tout à fait exceptionnelle et la marche de la tuberculose est en général extrêmement rapide : trois mois, quatre mois, six mois, un an, dix-huit mois au maximum sont les délais très fréquemment notés dans les observations de la thèse de M. Chouéri. Ces tuberculoses évoluent donc très rapidement, fébrilement, s'accompagnant d'une violente tachycardie dont le plus souvent le malade n'a pas conscience : fièvre vespérale, sueurs du sommeil, rien n'y manque. Chose digne de remarque, ces tuberculoses fébriles ne s'accompagnent pas, avec cet ensemble symptomatique d'une infection grave, des lésions ulcéreuses étendues que nous sommes habitués à trouver en Europe. On peut évidemment trouver des cavernes, j'en ai moi-même observé plusieurs cas ; on peut voir pendant plusieurs années consécutives de pauvres tuberculeux être vos fidèles clients aux différents dispensaires et résister, quoique avec perte. mais il est beaucoup plus fréquent de n'observer à l'auscultation
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que des signes de condensation du sommet, condensation quelquefois limitée à un seul côté, un peu de submatité, un souffle expiratoire plus ou moins intense, des râles humides disséminés dans le quart supérieur de la poitrine. Avec ces lésions matérielles, en apparence compatibles avec une longue survie, le malade meurt. Il meurt d'infection, d'épuisement, de septicémie chronique; il n'a pas le temps d'assister ;i la désorganisation de son parenchyme pulmonaire, les toxines ne lui en laissent pas le loisir, j'ai noté très fréquemment aussi des hémoptysies abondantes, répétées, surtout chez les femmes, les règles étant le plus souvent supprimées dès le début. Dans certains cas unehronchopneumonie à marche extensive emporte le malade en deux ou trois semaines. Bref, la tuberculose à Beyrouth a le plus souvent une marche fébrile et s'accompagne de phénomènes d'infection très accusés. Il va sans dire que l'examen bactériologique, même précoce, dénote l'existence de nombreux bacilles tuberculeux associés le plus souvent à des tétragènes ou à des pneumocoques. Dans une communication faite par le professeur de Brun au Congrès pour l'étude de la tuberculose (Paris 1888), nous trouvons signalée, d'une part la marche rapide et fébrile de cette affection qui est la règle dans les pays chauds au moins pour les indigènes. Mais ce qui confirme ce que je disais tout à l'heure, à propos de la récente invasion delà tuberculose en Syrie, ce sont ces remarques de mon collègue :
« La seule explication possible de ce fait en apparence paradoxal : les tuberculeux sont rares dans une région où les conditions climatériques leur sont singulièrement défavorables, nous est fournie par la loi de Boudin qui affirme l'antagonisme de la tuberculose et de l'impaludisme. »
Il peut se faire qu'il existe un antagonisme entre l'hématozoaire et le bacille tuberculeux; cela n'a jamais été démontré expérimentalement. L'organisme du paludéen peut offrir une résistance très notable à l'invasion de la tuberculose, mats cette immunité n'est pas absolue. On observe de temps à autre chez des paludéens authentiques, ayant eu récemment des accès
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francs de malaria, jugulés par la quinine, des tuberculoses typiques. On cite également des cas de tuberculose greffée sur une cachexie palustre. Je crois donc qu'il serait très exagéré d'attribuer uniquement à l'atténuation du paludisme la fréquence croissante de la tuberculose. Il y a beaucoup d'autres facteurs importants que je vais essayer de metlie en lumière. D'ailleurs le chiffre de 2937 cas de paludisme prouve que ces fièvres palustres sont loin d'être éteintes, puisqu'elles tiennent la première place dans cette statistique. L'évolution du paludisme et de la tuberculose, dans nos contrées, se fait donc d'une façon parallèle: l'un n'exclut pas l'autre.
Un coup d'œil sur les conditions sociales actuelles des Syriens éclaire d'une vive lumière cette étiologie.
Psychologie du Syrien. — Il faut avoir vécu quelques années au contact de la population syrienne et Beyrouthaine, en particulier, pour se rendre un compte exact de son èlal d'âme actuel, je n'apprendrai rien à personne en rappelant qu'en sa qualité d'oriental, le Syrien à l'amour du luxe, du faste et de l'apparat. Tout ce qui paraît à l'extérieur, tout ce qui peut faire supposer chez l'indigène l'aisance ou la richesse est l'objet d'une attention particulière. Le Syrien vit surtout pour la galerie, tout ce qui peut le faire grandir dans l'admiration de son voisin ne saurait lui couler trop cher. Tel échappé de collège, gagnant jusqu'à so francs par mois dans un bureau, dépensera, chaque mois, sanscompter, 10 ou 15 francs de cigarettes de luxe, par exemple, et chaque dimanche s'offrira une promenade en voiture ou à cheval dans un costume assorti à ses aspirations d'aristocrate. Comme, au bout du compte, il faut payer les notes du tailleur et les voitures et que ses parents se sont quelquefois saignés aux quatre veines pour lui donner cette position (?) il économise ferme sur la nourriture et peut ainsi se montrer encore grand seigneur. Joignez à cela : des excès alcooliques et vénériens, des veilles très prolongées, les émotions du jeu, des manœuvres d'onanisme apprises de très bonne heure et répétées jusqu'à dix et quinze fois par jour, et l'on ne sera plus surpris que la misère physio-
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logique de ces jeunes surmenés, détiilités par une chaleur soutenue, inanîtiés chroniquement. se liquide, un beau jour, par une tuberculose à marche rapide. Ceux qui sont mêlés à ta vie des jeunes gens de la génération actuelle sont unanimes à reconnaître l'importance des causes que je viens de signaler.
Les Syriens de condition aisée ou moyenne ont exactement les mêmes goûts de luxe à satisfaire, non seulement pour eux mais pour leur femme. L'intérêt de l'argent qui était autrefois de 9 k 12 pour 100 s'est abaissé graduellement jusqu'à 5 pour 100, de sorte que les ressources de chaque famille aisée ont diminué, de ce chef, de plus de moitié. Le train de maison et les goilts de dépenses sont restés les mêmes ou ont augmenté. Chacun veut paraître plus européanisé que son voisin. Ce qui est vrai pour le jeune homme est encore plus vrai et dans de bien plus grandes proportions pour le chef de famille. Les besoins grandissent et les ressources diminuent.
L'alooolisme. — C'est une autre cause de débilitation extrêmement active qui paraît se répandre très rapidement dans des proportions notables parmi les jeunes; il entraîne trop souvent à sa suite des excès vénériens, des veilles prolongées et provoque l'anorexie que le climat lui-même ne peut qu'aggraver. Il est tout naturel que sur un terrain ainsi préparé la contagion s'exerce avec facilité.
Modes de contagion. — Je ne veux pas les passer tous en revue et je n'insisterai que sur les particularités propres à ces contrées. Il est évident qu'ici les modes d'émission du bacille par les tuberculeux sont les mêmes qu'en Europe ; ce sont les poussières dues aux crachats desséchés qui sont le véhicule le plus habituel du virus ; mais les conditions sociales et les habitudes de promiscuité me paraissent singulièrement favoriser la contagion par le bacille à l'état frais, par conséquent très virulent.
Rôle des poQBBÎères et des crachats desséchés. — il arrive très fréquemment encore que les crachats soient recueillis sur de vieux morceaux de linge, des mouchoirs, des serviettes qu'on laisse ensuite dessécher à l'air libre et traîner plus ou moins sur
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les nattes, les tapis, les divans. Chaque samedi le nettoyage de la maison comportant le battage, ù la fenêtre, des nattes et des lapis, ne peut que favoriser la dissémination de cette poussière virulente. Actuellement les médecins, plus éclairés eux-mêmes sur les sources de la contagion, prescrivent l'usage de crachoirs el, de ce côté, le danger est certainement diminué. Les poussières des rues sont -elles chargées de bacilles tuberculeux? C'est possible, mais non démontré pour Beyrouth. Les poussières recueillies à l'hôpital français (salles de médecine) et inoculées :) des lapins m'ont donné des résultats négatifs. Il est vrai qu'A l'hôpital tous les malades ont un crachoir, et les tuberculeux ne séjournent pas longtemps dans les salles. Ces poussières, en tout cas, agissent en traumatisant les voies aériennes et favorisent l'inoculation. Il serait donc urgent de prendre les mesures de protection de la chaussée dont je me suis occupé précédemment et de prohiber absolument le battage des tapis et des nattes fait a la fenêtre ou dans l'escalier comme cela se pratique journellement. Enfin le balayage de la maison, si elle abrite des tuberculeux, devrait être remplacé par le nettoyage avec un linge mouillé ou les lavages à grande eau.
Contagion par le viruB frais. — Les habitudes de promiscuité de la plupart des indigènes rendent infiniment probable cette contagion par le virus frais. Dans les cafés, les narghilés sont communs et les embouts n'en sont jamais nettoyés sérieusement à l'intérieur, ni stérilisés, à plus forte raison. Un tuberculeux déposant dans cet embout du virus frais, pendant plusieurs heures consécutives, peut te transmettre de cette façon ji une série de fumeurs venant après lui; un tuberculeux offrant au visiteur une cigarette, ce qui se fait des dizaines de fois par jour, peut évidemment déposer sur ces cigarettes les bacilles errant sur ses doigts souillés de salive ; les cigarettes étant toujours fumées sans porte-cigarettes. Les verres à boire, dans certains cafés de bas-étage passent sans désemparer de bouche en bouche, les marchands de limonade de la rue n'ayant que deux ou trois verres qu'ils offrent tour à tour à leurs nombreux clients, La
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contagion peut s'exercer surtout pendant le repas dans l'entourage d'un tuberculeux. Les cuillères, ai-je dit, ne servent que pour les aliments liquides ; tous les aliments solides ou semi-liquides sont saisis du bout des doigts, dans le plat commun, au moyen d'un morceau de pain roulé en cornet; les doits sont immergés à chaque prise d'aliments, dans le plat. Les Bédouins suppriment le cornet de pain. Comme personne ne se lave avant le repas, on peut se rendre compte àe la facilité de la contagion dans ces cas- là.
Alimenta contaminés ou virulents. — Ces aliments peuvent être: de la viande d'animaux tuberculeux à peine cuite; ce qui est l'usage le plus répandu : des aliments manipulés par des cuisiniers malades, des légumes non lavés et précédemment souillés par de l'engrais humain provenant de selles de tuberculeux. Les laitues. les radis, les concombres, les tomates sont toujours consommés tels quels après un lavage sommaire. Les plats, les assiettes surtout, dans les restaurants, sont simplement lavés à l'eau tiède. Enfin les boutiques de tous les marchands de comestibles étant ouvertes à tous les vents, il est naturel que les fruits. les légumes, les viandes, le pain soient couverts de pous sière. Les voitures qui ramènent la viande de l'abattoir traversent la ville dans toute sa longueur, et comme elles sont largement ouvertes. la viande peut se souiller très facilement de poussière. Si la cuisson prolongée n'intervient pas avant la consommation de ces aliments, la contamination est très possible. Ce qui semblerait démontrer que l'inoculation se fait fréquemment par les voies digestives ou les fosses nasales, c'est que la tuberculose pulmonaire, dans la plupart de mes observations, s'accompagne ou est précédée de piiaryngite granuleuse, avec engorgement ganglionnaire du cou. Ces faits confirment les observations de M. Dieulafoy sur la présence fréquente de bacilles tuberculeux dans les cryptes de l'amygdale.
Mesures prophylactiques. — Les diverses substances alimentaires, la viande en particulier, devraient être l'objet d'une inspection quotidienne effective et rigoureuse, faite par des
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médecins compétents. Mais il importe, avant tout, par la publication d'articles de journaux, de brochures, d'éclairer la population sur les divers modes de contjgion possibles, sur les dangers qui résultent pour elle des mauvaises conditions hygiéniques que je viens de signaler ; conditions sociales défectueuses, gaspillage financier, inanition progressive, excès de tout genre, etc. Il faut lui montrer la nécessité de la désinfection dans toutes les maladies contagieuses, la tuberculose en premier lieu, indiquer les moyens à employer dans ces circonstances. La population affolée a recours k des moyens radicaux dans ces cas-là. Tout ce qui a été en contact avec un tuberculeux est brûlé ou jeté à la mer. Ces sacrifices sont inutiles et vraiment exagérés.
La Municipalité, après entente avec l'Administration sanitaire, devrait utiliser, pour la désinfection de ces effets, l'ctuve fixe qui existe au lazaret et qui, en temps ordinaire, est absolument sans emploi. Hlle devrait faire l'acquisition de plusieurs des étuves Vaillard et Besson, dont je parlerai.
Matières alimentaireB. — La vie matérielle étant fort chère ii Beyrouth, la Municipalité devrait intervenir en établissant sur divers points de la ville des chambres frigorifiques où l'on pourrait conserver en tout temps la viande de boucherie, le poisson et les autres denrées susceptibles d'altération. Le poisson est très cher, et, cho-se incroyable, Beyrouth, port de mer, est tributaire, pour cette partie de l'alimentation, de Saida ! Des pêcheurs bien outillés et protèges amèneraient sur le marché des quantités de poissons énormes, à bon compte. Les machines à glace des divers industriels de Beyrouth, qui chôment tout l'hiver, seraient là parfaitement utilisables. Pourquoi ne pas créer des viviers pour le poisson de réserve ?
La viande est très coriace, filandreuse, les moutons sont tués quand ils sont déjà vieux, ils ne subissent pas l'émasculation, les veaux de même. On ne trouve jamais de bœuf sérieusement engraissé. Il est tout naturel que l'indigène, anorexique et peu fortuné, renonce absolument à une substance alimentaire très chère et peu appétissante. La quantité de bœufs (35 par jour,
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pesanl quelquefois 300 kilogrammes, au maximum par tête) abattus chaque jour, et des moutons (250 par jour) constituent une quantité de viande négligeable pour une ville de 1 20.000 habitants au moins. Autrefois, quand la population menait une existence très calme, contemplative, dépourvue de soucis et d'efforts physiques, la viande pouvait être considérée comme supertlue. Actuellement, les conditions sociales sont transformées; on s'use beaucoup plus, physiquement et intellectuellement : il est indispensable de réparer cette usure par une alimentation plus substantielle et plus raisonnée. Les légumes ne devraient pas rester exposes à toutes les poussières de la rue et le seul moyen d'exercer sur toutes ces substances alimentaires une inspection efficace, serait d'établir sur divers points de la ville des halles pour les provisions. Actuellement, beaucoup de quartiers sont dépourvus de marchands de légumes et de boucheries. On dépense un temps et un argent considérables pour envoyer un domestique courir au bazar chaque matin. La vente de la viande et des poissons à la criée, à prix réduit, l'augmentation de l'impôt sur l'arak et les alcools seraient d'excellentes mesures. Il serait urgent de créer ou de subventionner des écoles professionnelles qui n'existent pas encore à Beyrouth, et qui seraient d'une importance sociale énorme. Les enfants de la plus basse classe de la société, après avoir passé plusieurs années sur les bancs des écoles, avoir appris (très facilement, du reste) la lecture, l'écriture, un peu d'arabe et de français, se croiraient absolument déshonorés s'ils se livraient à une occupation manuelle quelconque. On en fjlt donc des déclassés, des débauchés, des viveurs dont l'idéal est d'être écrivain, avec des appoint tements dérisoires de 40, so francs par mois, au maximum. Les administrations ne savent que trop exploiter cette pléthore d'écrivains ! Les jeunes gens ne veulent pas se marier, car cela coûte trop cher, les jeunes filles qui trouveraient à gagner leur vie comme cuisinières, lingères. demoiselles de magasin, etc., ne font rien (que de la toilette) et restent naturellement célibataires. Une forte émigration en Amérique contribue pour une large part à ta
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dépopulation de nos régions, à la propagation de la tuberculose et de la syphilis, sans compter que les domestiques deviennent de plus en plus rnres et de plus en plus exigeants, comme gages, à mesure qu'ils font moins de travail ; d'où un surcroît de dépenses pour les familles. Cette émigration serait très diminuée si la jeune génération trouvait à sa sortie du collège et des écoles professionnelles un gagne-pnin assuré, soit dans l'agriculture, soit dans différents corps de métier, On diminuerait ainsi le nombre des écrivains, des déclassés, des petits boutiquiers sans bénéfices.
Une école d'agriculture sérieuse et bien dirigée, outre ce débouché pour les jeunes gens, aurait l'immense avantage d'apprendre â nos populations la manière de produire la viande, les légumes et les diverses denrées alimentaires à bon marché et d'excellente qualité.
Sanatoria. — Beyrouth est dominé à quelque dislance par les sommets élevésdu Liban. Le Djebel-Cheikh ou grand Hermon se dresse à 2912 mètres, le Djebel-Sannin à 2602 et le Djebel- Kanissé â 2030. Pourquoi ne pas créer sur les lianes de ce dernier sommet, du côté de la plaine de la B'Kaa, où l'air est très sec, en un point suffisamment abrité du vent et de la pluie, relié au chemin de fer par une route carrossable, un sanatorium pour les tuberculeux ? Les malades avérés ou même les simples candidats à la tuberculose trouveraient, à cette hauteur, l'air pur, dépourvu de poussières et de microbes, le soleil radieux qui fait le succès de ces établissements en Europe. L' Anti-Liban, pourles malades qui ne craignent pas l'éloignement, renferme aussi des sites enchanteurs, sans brouillards, avec de l'eau, du lait, de la viande, des fruits à profusion. On trouverait certainement sur les pentes de ces montagnes (à Sergaya, par exemple, à l'altitude de 1400 mètres) le site rêvé pour l'installation d'un sanatorium destiné aux tuberculeux. L'atmosphère n'a pas, dans ces montagnes, l'humidité extrême qu'on remarque sur les pentes du Liban qui regardent la mer ; et qui m'empêche de croire à la réussite fatale et immanquable de Aîn Sofar comme sanatorium. Cet air sec, si
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favorable aux tuberculeux de nos régions, en général si sédatif, pourrait retarder l'évolution du mal. Jusqu'en ces dernières années, il était d'usage d'imposer aux tuberculeux des voyages extrêmement fatigants, à dos de cheval ou de mulet, dans les montagnes escarpées du Sannin. C'est là une pratique détestable et qui ne peut qu'aggriiver la situation des pauvres malades en leur imposant un surmenage prolongé. La marche el les fatigues doivent être interdites aux poitrinaires; il faut leur donner de l'air pur et sec, mais cet air, ils doivent le respirer tout à leur aise, confortablement couchés sur un fiuleuil ou une chaise longue. La cure d'air doit se faire au repos.
Malheureusement, l'installation d'un sanatorium bien compris et sérieux demande beaucoup d'argent, beaucoup de surveillance médicale et du confort. Ce serait là un placement recommandable pour nos riches capitalistes de Beyrouth, même au point de vue financier, mais avant tout au point de vue social et humanitaire. Il est de la plus haute importance d'isoler les tuberculeux, afin de diminuer les chances de contagion pour leur entourage. Les sanatoria réalisent au mieux cet isolement protecteur, tout en assurant au malade le maximum de chances de guérison, C'est une solution qui s'impose à la sollicitude des pouvoirs publics et dont la douloureuse actualité n'ira qu'en s'accentuant.
Chose digne de remarque et bien faite pour encourager dans la création de ces sanatoria ! Les Libanais de la haute montagne, quoique de même race, vivant encore, il est vrai, d'une façon simple et patriarcale, dans un air pur, loin des soucis de la ville, ne sont pas atteints de tuberculose dans de semblables proportions. Les seules victimes du (léau sont comptées soit parmi les émigrants d'Amérique revenus exténués dans leur pays, soit parmi les ouvriers des filatures où les conditions de promiscuité ressemblent de loin à celles de Beyrouth.
La classe riche de Beyrouth est également très éprouvée par la tuberculose, L'alimentation mal réglée, irrationnelle, les veilles quotidiennes très prolongées, les émotions du jeu, la syphilis dans certains cas, sont les causes favorisantes les plus remarquables. La
TUBERCULOSE
marche est, chez eux, fébrile, rapide comme dans les classes moins élevées.
Vu l'importance de ce sujet, je résume ci-dessous ce qu'il importe de savoir sur le mode de contagion de la tuberculose.
En Syrie, l'hérédité directe du germe tuberculeux paraît jouer un rôle très effacé ; dans l'immense majorité des cas, la contagion est la règle. Elle s'effectue de préférence, cela va sans dire, sur les sujets prédisposés par leurs antécédents de famille. La tuberculose est causée par la pulluiationdansl'organismed'un microbe spécial, le bacille tuberculeux. Ce bacille est surtout contenu dans les crachats des malades. Pour que la tuberculose soit contractée, il faut que ce bacille soit inoculé chez un sujet déjà préparé à cette inoculation. Il lui faut un terrain favorable, je verrai donc :
I. La préparation dn tarrain d'inocnlation. — Celle-ci s'opère :
a) Pur une alimentation défectueuse dans sa quantité et sa qualité, mettant l'organisme en état de déficit et aboutissant à l'inanition chronique. Les troubles digestifs, altérant les sucs divers du tube intestinal, facilitent le passage du bacille à travers l'estomac, habituellement stérilisé ou à peu prés par la présence du suc gastrique, mais qui ne l'est plus après ces troubles digestifs.
b) Par la viciaUon de l'air atmosphérique : l'encombrement fait que l'on respire un air ruminé, souillé par la fumée, les poussières. Celles-ci agissent par traumatisme sur les bronches et facilitent l'inoculation.
c) Par les excès de tout genre : surmenage physique et intellectuel, chagrin, veilles prolongées, jeu, onanisme, excès de coït, alcoolisme, syphilis, accouchements répétés, lactation prolongée.
II. Canses favorisant l'inoculation directe du bacille. — Cette
inoculation se fait, de préférence, au niveau des fosses nasales par les poussières, et de la bouche par les matières alimentaires. Le bacille parait avoir en Syrie une virulence très exaltée.
a) Promiscuité : dans les maisons, les filatures, les ateliers, repas pris en commun, dans un plat commun, où l'on immerge les doigts souillés de salive ; ustensiles de cuisine, verres.
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cuillers, embouts de narghilés non désinfectés, souillés de virus frais.
b) yims desséché: crachats lancés à terre, ou recueillis dans des linges, des mouchoirs, desséchés sur les nattes, les tapis, puis répandus sous forme de poussières par le balayage, le battage des nattes et des tapis. Linges, mouchoirs, communs a plusieurs personnes. Pas de stérilisation efficace du linge et des effets des tuberculeux.
c) Alimentation par de la viande eu du lait d'anim^mx tuberculeux; des légumes fumés avec des matières fécales tuberculeuses.
d) La tuberculose, prise au début pour une fièvre intermittente simple, n'éveille pas de soupçons, la contagion se fait très facilement à celte période sur l'entourage du malade non prévenu.
(Cet article sur la tuberculose a été publié en arabe dans le journal de Beyrouth leBacbîr.)
§ ^. — Bronchites aiguë et chronique.
A première vue, il peut paraître bizarre de trouver sous un climat, relativement chaud comme le nôtre, a température uniforme, un nombre aussi considérable d'affections algues (858) ou chroniques (687) des bronches. Avec l'ancienne étiologie a frigore des maladies des voies respiratoires, cette fréquence s'expliquerait fort mal, Le thermomètre en hiver ne descend jamais au-dessous de plus de 6 degrés centigrades. Avec les lumières qu'a jetées la bactériologie sur les infections bronchiques, cette fréquence s'explique fort aisément. Les poussières de tout genre dans la rue et dans la maison, les fumées acres des narghilés, des cigarettes, des lampes à pétrole, l'humidité excessive des maisons en hiver, où rien n'est disposé en vue du froid, toutes ces causes réunies expliquent fort bien la fréquence de ces poussées aiguës de bronchite. Quant à l'emphysème très fréquent dans nos contrées, on accuse couramment le narghilé de le produire, Cette étiologie purement mécanique paraît sujette à
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caution et beaucoup trop généralisée. Beaucoup de malades, de femmes en particulier, fortement atteintes de cette affection, n'ont jamais fumé de leur vie, d'autres ne fument que la cigarette qui ne demande pas les efforts d'inspiration profonde que nécessite le narghilé. 11 y a certainement une autre cause que nous ne connaissons pas bien et qui expliquerait mieux la fréquence de l'emphysème chez nos malades; le narghilé n'agit que comme cause adjuvante ou aggravante. Les poussées de bronchite chez les femmes emphysémateuses coïncident assez fréquemment avec la période menstruelle.
La plupart des emphysémateux qu'il m'a été donné d'envoyer pendant l'hiver, en Egypte, àHélouan, station d'eaux sulfureuses, près du Caire, ou dans la Haute-Egypte en sont revenus en général très satisfaits. Les tuberculeux, par contre, doivent user avec une prudence extrême de ces eaux sulfureuses qui ne peuvent qu'aggraver leur maladie à tendance hémoptysique et fébrile.
§ 6. — Névralgies,
Les névralgies tiennent un bon rang dans cette nomenclature (652). On s'explique cete fréquence: i» parle paludisme larvé causant nombre de névralgies du trijumeau ; 2» par la tuberculose au début ou même confirmée qu'on trouve concurremment avec un certain nombre de névralgies intercostales et sciatiques.
Les rhumatismes (640) comprennent depuis le rhumatisme articulaire aigu fébrile jusqu'aux douleurs rhumatoïdes plus ou moins vagues. Cette étiquette est donc très compréhensive et, sous cette rubrique, sont forcément englobées une série d'affections articulaires ou musculaires plus ou moins douloureuses et qu'un examen rapide ne permet souvent pas de désigner plus strictement. Depuis bientôt sept ans que j'observe des malades en Syrie, je n'ai que rencontré de loin en loin de vrais rhumatismes articulaires aigus fébriles et de préférence chez des Européens à leur arrivée en
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Orient. L'humidité excessive du littoral n'est sans doute pas étrangère à cette fréquence des manifestations rhumatismales. Ces rhumatismess'accompagnent rarement de localisations cardiaques définitives comme le prouvent le nombre de cardiopathies observées (161) et comprenant les lésions des divers orifices et les dilatations cardiaques, consécutives à l'emphysème ou aux néphrites.
§ 7 • — Syphilis.
Elle s'est présentée à notre observation collective (632 fois), et l'impression qui m'est restée personnellement de cette observation, c'est qu'à Beyrouth la syphilis produit bien rarement à notre époque des délabrements sérieux et des mutilations de quelque importance. On observe cependant de temps à autre dans le public, des nez effondrés chez les adultes déjà avancés en âge.
Dans le Liban, les maladies vénériennes sont infiniment plus rares, ce qui s'explique aisément par une pureté de mœurs relative. Cependant depuis le courant d'émigration en Amérique et les communications de plus en plus suivies avec Beyrouth, la fréquence de ces affections, même au Liban, tend à s'accentuer. La blennorragie est également très répandue, mais comme elle est observée et soignée, le plus généralement par des pharmaciens ou des charlatans, le chiffre 163 n'est pas en rapport avec sa fréquence réelle.
§ 8. - L'hystérie.
L'hystérie que j'ai notée (417 fois)est une forme plus ou moins atténuée de cette névrose, et ce qui le démontre, c'est que je ne relève que 7 cas d'hystéro-épilepsie. Les mœurs nouvelles, plus ou moins relâchées, les préoccupations et les privations matérielles que subissent les femmes pour satisfaire à leurs caprices de toilette, le céhbat forcé, font prévoir une augmentation prochaine
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de ces manifestations hystériques, qui ne s'est pas encore dessinée cependant d'une façon bien nette et qui est la conséquence de cette loi de pathologie générale, bien mise en évidence par notre statistique ; c'est que les maladies du système nerveux en général sont extrêmement rares en Syrie. L'épilepsie (67 cas), la neurasthénie (53), les hémiplégies (26), paralysie générale (10), ataxie locomotrice (7) sont en somme des affections plutôt rares. Je me contente de rapprocher le fort contingent de syphilitiques (632) et celui très infime des ataxiques, II est d'ailleurs infiniment probable, que dans un avenir peu éloigné le tracas des affaires, les excès vénériens et alcooliques, le surmenage sous toutes ses formes aboutiront au résultat fatal qui a été malheureusement atteint depuis longtemps dans les grandes villes d'Europe Les diverses affections du système nerveux passeront à un rang bien plus élevé dans l'échelle de la morbidité. La jeune génération qui s'amuse donne déjà des signes non équivoques de ce détraquement nerveux caractérisé par des manifestations neurasthéniques des plus accentuées.
§ 9. — Tsônias,
Si Ton s'en rapportait aux chiffres de ma statistique, les taenias sont fréquents (315 cas), mais ces chiffres ne sont certainement pas l'expression complète de la vérité. On peut hardiment avancer que la plupart des Syriens et des Européens habitant la Syrie ont eu, ont ou auront le taenia. C'est un fait tellement banal que dans l'interrogatoire des malades, on le retrouve dans une foule de cas, comme renseignement complémentaire. Ces 31 5 cas sont fournis uniquement par les malades qui venaient nous demander spécialement un vermifuge. Le taenia, endémique en Syrie, est le tœnia inerme ou T. medio-canellata, caractérisé par ses quatre ventouses, l'absence de crochets, les organes génitaux irrégulièrement disposés surles bords des anneaux et l'issue spontanée des cucurbitains à l'extérieur à travers l'orifice anal, en dehors de l'acte de la défécation, c'est même là le motif qui le plus
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souvent décide nos malades à nous demander un vermifuge. Il est infiniment probable que la viande de bœuf n'est pas seule infestée de ces kystes. Hn effet, en Syrie, la viande de bœuf est consommée d'une façon accessoire, si on la compare à la viande de mouton qui est ingérée d'une façon journalière, le poulet vient au second rang dans cette consommation carnée. J'ai vainement cherché dans la viande de mouton les kystes révélateurs. J'ai fait ingérer quotidiennement pendant trois mois à une série de six poulets jeunes, des anneaux mûrs de t.Tnia humain au nombre de 10 à 15, chaque fois et à l'autopsie de ces animaux, je n'ai pas retrouvé de kystes dans les muscles ou ailleurs. Par contre, chez deux de ces poulets, j'ai retrouvé dans l'intestin i et 2 petits tienias longs de 80 centimètres environ et dont le scolcx avait été ingéré très probablement par ces petits poulets dans un fragment de viande mal cuite. L'intestin de ces mêmes poulets renfermait dans trois cas de nombreux vers cylindriques, longs de 4 à 1 ^ centimètres. J'ai noté dans deux ou trois cas chez de jeunes enfants la coïncidence du ta;nia et de l'épilepsie ; je suis convaincu que c'était là une pure coïncidence, car si lestœnias étaient réellement la cause provocatrice de ces crises épiieptiques, on noterait cette èpilepsie d'une façon infiniment plus fréquente, sur une population où le tasnia se retrouve si universellement.
La prophylaxie de cette maladie parasitaire parait assez difficile à établir et consisterait : i" dans l'examen de la viande abattue, moyen souvent infidèle si les kystes sont rares et enfouis dans l'épaisseur de muscles profonds; on ne pourrait, d'ailleurs, dans l'état actuel, prohiber absolument l'usage de cette viande contaminée, car celte contamination doit être une règle tellement générale qu'il faudrait alors refuser S animaux sur 10. Je ne puis citer de chiffres précis à cet égard. J'ai recueilli des kystes sur des filets de bœuf, avant la cuisson, mais je ne puis citer de chiffre au sujet de la généralisation de cette contamination de h viande de bœuf; 2" Les matières fécales sont répandues sur le sol, à la campagne, soit au moment de la défécation, soit après la vidange des fosses et les embryons de tœnias sont charriés par les
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pluies diluviennes de l'hiver. 11 me paraît impossible, pour le moment, de supprimer cet épandage fécal. Le moyen prophylactique le plus simple consiste donc dans la cuisson parfaite des viandes de toute catégorie. Or, en Syrie, tous les indigènes sont très friands de la viande en brochette, à peine rôtie sur un feu plus ou moins ardent. C'est donc là la raison principale de cette généralisation du taenia en Syrie. La viande de porc ne joue ici qu'un rôle accessoire puisque les juifs et les musulmans en sont atteints aussi largement que les chrétiens. A Salonique, ville presque exclusivement peuplée d'israélites, le taenia est également très répandu, comme j'ai pu l'apprendre lors de mon passage en cette ville en 1894.
Les lombrics ont été observés 106 fois. Les oxyures sont également très fréquents.
§ 10. — Maladies utérines.
La métrite du col, 249 cas; la métrite parenchymateuse, 114 cas; les endométrites. 98 cas; la leucorrhée, 79 observations; les salpingites, 56 cas; la blennorragie, 37 cas; les vulvo-vaginites, 43 cas; les phlegmasies périutérines, 1 1 cas; les pelvi-péritonites, 5 cas, constituent un ensemble imposant (692 cas) d'infection des voies génitales plus ou moins caractérisée et, remarque importante, nous ne voyons dans nos dispensaires, que les malades relativement valides pour lesquels le séjour au lit n'est pas absolument de rigueur. La plupart des cas de septicémie fébrile aiguë consécutifs soit à l'accouchement, soit à l'avortement, soit à des manœuvres pratiquées d'une façon plus ou moins septique contre la stérilité, les complications aiguës et fébriles de la blennorragie nous échappent presque absolument — cette réserve fait ressortir l'importance de ces 692 cas d'infections génitales — cette fréquence n'a rien d'ailleurs qui puisse nous étonner quand on sait comment se pratiquent encore aujourd'hui la plupart des accouchements et quelle est la fréquence de la blennorragie.
Toutes les sages-femmes et l'immense majorité des médecins-
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accoucheurs, dont l'arrivée en Syrie ne date pas de ces quinze dernières années, ne font que des si)T)ulacres d'antisepsie et par suite nous nous trouvons dans les mêmes conditions où l'on se trouvnit, en France,:) ce point de vue. avant l'ère pastorienne. A part quelques médecins européens et les élèves récemment sortis de notre école, personne ne fait d'antisepsie stricte pendant la puerpéralité. Il n'est donc pas étonnant que nous ayons recueilli ce chiffre imposant de métrites et de salpingites
La chaise obstétricale en usage en Syrie et dont je donne cicontre le dessin n'est pas précisément favorable : d'abord au soutien du périnée, puis à la parfaite asepsie de la délivrance. Cette chaise est en bois, la sage- femme la fait véhiculer par un portefaix chez chacune de ses parturientes. à tour de rôle. Je crois qu'une culture faite avec une parcelle du bots de cette chaise, au niveau de l'échancrure périnéale, donnerait lieu à des cultures luxuriantes d'agents septiques. Je ne saurais trop m'associer ici aux protestations énergiques de mon collègue à la Faculté, le Professeur Rouvier, contre l'emploi de ce barbare instrument d'obstétrique,
S 1 1 , — La prostitution i Beyrouth.
Je ne parlerai ici que de la prostitution réglementée, car les mœurs musulmanes, interdisant toute enquête ou toute visite domiciliaire, chez les femmes, rend la prostitution clandestine très facile et par suite très florissante. Le service des filles e/i carie n'existe pas non plus, à Conslantinople, pour la même raison. Il existe aussi quelques maisons de passe dont la surveillance est nulle.
Maisons de loléranu. — D'après l'enquête officielle faite en 1893. on a compté environ 200 à 235 femmes publiques, logées dans environ quarante maisons. En moyenne, chaque établissement compte cinq femmes. La plupart des tenanciers sont indigènes, une seule maison est tenue par une femme grecque. Les femmessont grecques (lo). musulmanes (10), damasquines, de Tripoli, d'Alexandrie, une seule française. En général, ces femmes
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sont plutôt jeunes, une trentaine de femmes de la ville viennent la nuit seulement, dans ces établissements, comme auxiliaires.
Surveilldnce sanitaire. — Elle est exercée par M. l'Inspecteur sanitaire du Vilayet de Beyrouth, Nizameddin-Bey comme médecin en chef et par le D' Mahmoud-Bey, médecin militaire, chargé de la visite des femmes dans les maisons. Cette visite se fait trois fois par semaine dans chaque maison. Ce médecin constate la présence des femmes et vérifie leur état de santé. Si les femmes étaient malades on les faisait autrefois arrêter et conduire à l'hôpital des vénériennes. Actuellement l'inspection paraît assez platonique. Les femmes paient à la municipalité une redevance de 1/2 medjidié (2 fr. 10) à 2 medjidiés par mois (8 fr. 40). Si la maîtresse de maison se prostitue, elle paie également. Les moyens de lavage et de désinfection ont été prescrits ; des instruments destinés à cet usage ont été achetés par les femmes, mais ne servent jamais. Pendant la visite que j'eus l'occasion de faire dans ce quartier avec mes confrères, les D" Nizameddin-Bey et Mahmoud-Bey, on nous présenta, sur notre demande, un de ces instruments d'hygiène. Il n'avait guère été mis en usage puisqu'une araignée y tissait paisiblement sa toile. On ne doit donc pas compter sur ce personnel pour les plus vulgaires soins de propreté. Une surveillance rigoureuse serait donc nécessaire et l'on ne saurait trop appeler l'attention du public sur les grands dangers d'infection qu'entraîne la fréquentation de ces établissements, soit au point de vue de la blennorragie, soit au point de vue de la syphilis ou des chancres mous.
Hôpital des vénériennes, — M. Nizameddin-Bey avait obtenu en 1892 de Son Excellence Ismail-Kemal-Bey, vali de Beyrouth, l'ouverture d'un hôpital municipal destiné au traitement des malades atteintes d'affections contagieuses. Cet hôpital comprenant 15 lits au début, puis 25 plus tard, a fonctionné très convenablement de fin mars 1892 à l'année 1895 (avril), époque à laquelle la municipalité a ordonné la fermeture de l'établissement pour certaines raisons qui n'ont rien à faire avec notre sujet et que je me dispense d'apprécier. M. Nizameddin a bien voulu me com-
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inuniquer la statistique des affections traitées dans ce service depuis son origine. Je la transcris ici intégralement. Je ne puis que déplorer la fermeture de cet hôpital qui, au point de vue de la prophylaxie des maladies vénériennes, était évidemment une excellente institution. Il serait même désirable de voir cet hôpital réinstallé définitivement sur une plus vaste échelle.
STATISTIQUE DE l'hÔPITAL DES VENERIENNES
Blennorragie 219 cas
Syphilis 124 —
Chancre mou 33 —
Tuberculose 5 —
Les chiffres ci-dessus, que m*a obligeamment fournis M. Nizameddin-Bey d'après les feuilles de statistique officielle, montrent la fréquence relative chez les prostituées de la blennorragie, de la syphilis et des chancres mous. Ces chiffres, assez élevés pour une période de trois années, militent en faveur de l'institution d'un service régulier pour cette catégorie de malades. C'est une lacune très regrettable du service hygiénique, à combler de nouveau le plus tôt possible, et je suis convaincu que la Municipalité de Beyrouth reviendra sur sa décision première.
Quant à la visite des prostituées, il serait désirable qu'au lieu de la pratiquer dans les maisons de tolérance, on aille la pratiquer dans un local spécialement destiné à cet usage. Cela dispenserait de faire la visite de ces femmes à une heure fixée d'avance, ce qui facilite singulièrement les diverses supercheries si familières aux matrones en pareil cas et bien connues de tous les médecins s'occupant de ces affections.
§ 12. — Dengue.
Je n'insiste pas sur la fréquence de la dengue, je renvoie au travail si intéressant et si complet publié sur cette affection
FIÈVRE typhoïde
par mon collèi^ue le Professeur de Brun. On l'observe très fréquemment diins nos régions avec des nuances d'intensité 1res variables. J'ai eu l'occasion d'observer nssez souvent, après ces attaques de dengue, une albuminurie très nette, et quelquefois prolongée pendant plusieurs semaines, duc très probablement à une néphrite infectieuse. Ces faits doivent donc appeler l'attention sur la convalescence de cette affection si bénigne d'ordinaire, etcommandent quelques précautions hygiéniquesdestinées à prévenir la perpétuation de cette albuminurie. Les fièvres éruptives, la fièvre typhoïde au début sont souvent prises pour la dengue, le diagnostic n'est réfonné qu'à l'apparition, soit de l'éruption, soit des symptômes caractéristiques de ces pyrexies.
§ 13. — Fièvre typhoïde.
Le petit nombre d'observations s'explique très aisément de la même façon que j'expliquais la rareté des cas de septicémie aiguë puerpérale dans nos dispensaires. Ce sont des maladies graves interdisant le transport ii pied du malade à une certaine distance de son domicile. Les parents appellent alors le médecin chez eux. Si nous défalquons 16 cas observés dans le service du D' de Brun, à l'hôpital, il ne nous reste que 34 cas, notés à nos policliniques. Ce chiffre est loin de répondre à la fréquence réelle de ces infections typhiqucs. Une ceit:i:ne diminution de fréquence des cas de fièvre s'était observée après l'installation du service des eaux du fleuve du Chien. Depuis trois ou quatre ans, cette fréquence tend à reprendre son taux antérieur. Les vices que j'ai signalés dans l'installation de l'aqueduc d'amenée de l'eau potable, à Debayéh, l'infection croissante du sol de la ville par des fosses fixes non étanches, l'inslallalion tout à fait primitive de la source de Ras-en-Nebah, l'absence de filtres Pasteur dans les familles, les collèges et les pensionnats, sont les causes les plus puissantes de cette aggravation de la morbidité typhoïde.
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Les recherches si lumineuses de Brouardel, Chantemesse, etc., sur l'origine de ces fièvres typhoïdes, démontrent d'une façon péremploire qu'une eau de mauvaise qualité joue un rôle de première importance dans l'éclosion de cette maladie, j'ni parlé déjà des mesures de prophylaxie a propos de l'eau potable. Les mesures de désinfection des matières fécales contenant les germes de cette maladie sont prisai rarement et devraient être au contraire exécutées très rigoureusement pour prévenir une contagion imminente.
Pendant l'automne de l'année 189^, une très grave épidémie de fièvre typhoïde a sévi sur la ville de Beyrouth. Comme toutes les années précédentes, quelques cas isolés s'étaient produits soit en ville, soit à la montagne depuis juillet. Le 14 octoI)re, une pluie torrentielle d'une intensité exceptionnelle, même pour Beyrouth, changea pendant deux ou trois heures en torrents les rues de U ville. Comme il arrive toujours en pareille circonstance, les égouts furent complètement obstrués et l'on fut obligé de les nettoyer, comme toujours, au seau et à la pelle. Les immondices restèrent étalées sur la voie publique, à la suite de ce nettoyage, pendant plusieurs semaines. Cette pluie qui, naturellement, se produisit aussi à la montagne détermina une souillure considérable du (leuve du Chien et, par suite, de l'eau potable de Beyrouth.
Le 25 novembre éclatèrent une série de cas de fièvres typhoïdes, On en a évalué le nombre à 6 ou 7000 ce qui paraît très exagéré. Personne ne saura d'ailleurs jamais le nombre exact des cas de morbidité et de mortalité vu l'absence totale de statistique à ce sujet. En tout cas. les malades, très nombreux, furent, en général, sérieusement atteints, la mortalité a été considérable, environ 15 ou 20 pour cent. Les hémorragies intestinales, !es perforations, les morts par infection se multiplièrent.
L'infection a duré jusqu'aux premiers jours de février 1896. Tous les cas ou .1 peu près se sont caractérisés par la grande proportion de rechutes et la longueur de la période fébrile. Une note que je prépare en ce moment me permettra de donner des détails plus circonstanciés sur cette épidémie. C'est là un avertissement
VARIOLE
sérieux pour Beyrouth dont l'infection locale du sol ne peut aller qu'en augmentant. La Compagnie des Eaux reste toujours dans la même quiétude et ne paraît pas vouloir introduire dans l'installation si défectueuse de ses conduites les améliorations que je demande vainement depuis de longues années.
<^ 14. — Pneumonie.
On l'observe exceptionnellement aux dispensaires pour les raisons déjà données à propos de la fièvre typhoïde — 32 cas sur 46 proviennent du service de l'hôpital français, à Beyrouth. Les pneumonies existent en petit nombre, en ville, mais dans certains villages, soit du bord de la mer : Mahallaqat-Damour, soit des grandes altitudes : Deir-el-Kamar, ces pneumonies sont extrêmement fréquentes, d'après les renseignements que m'ont donnés pour ces régions MM. les D'" Saab-Mollat et Bâz. Ces pneumonies s'observent vers les mois de mars, avril et mai avec une très grande fréquence. Ce sont alors de véritables épidémies.
$ 1 5 . — Variole,
Elle est à l'état endémique à Beyrouth et subit de temps h autre de sérieuses recrudescences. Nous subissons actuellement une de ces poussées, mai 1896. Ce qui contribue à faciliter l'extension des épidémies, c'est d'abord le peu d'empressement des populations à se faire vacciner, le peu de facilité que les médecins offrent en général pour les vaccinations ou revaccinations en masse de la population, et surtout enfin, par ce préjugé très ancré dans le public : qu'on ne doit pas se faire vacciner en temps d'épidémie de variole, préjugé qui doit remonter à l'époque lointaine de la variolisation et qui en vaut largement un autre, c'est qu'on ne doit pas prendre de quinine avant que le malade soit en apyrexie. Ce dernier préjugé tiendrait- il aux accès de fièvre dus à Vaction contraire du médicament
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signalée par M. !e Professeur Lépine dans la Semaine médkale? 11 est grand temps que ce préjugé sur le danger de la vaccination
en temps d'épidémie soit laissé de côté. C'est au contraire à ce moment que les vaccinations et revaccinations en masse devraient être annoncées ei pratiquées gratuitement.
Nous voyons malheureusement un assez grand nombre de cas de cécité totale après celte affection.
$ lù. —Diphtérie.
La rareté de la diphtérie pour une ville de 120.000 habitants est assez remarqunhle, Il y a cependant de temps à autre des épidémies meurtrières d'angines à fausses membranes. Doit-on les étiqueter toutes diphtérie ? Les travaux récents sur la bactériologie des angines blanches ont démontré que ce diagnostic était impossible à faire par les seules ressources de la clinique courante, l'examen bactériologique complet est indispensable pour établir ce diagnostic délicat. J'ai déjà dit que cette diphtérie s'observait avec une grande fréquence à la montagne. Aley. ai-je observe, a une sinistre .réputation d'ailleurs bien méritée à cet égard. La consommation du sérum anti-diphtéritique est-elle suffisante dans nos régions pour légitimer l'installation d'un laboratoire destiné à la fabrication de ce sérum d'après la méthode de Roux? Mes renseignements particuliers auprès des pharmaciens de la ville, dépositaires de ce sérum, me permettent de répondre par la négative. Les communications de plus en plus rapides avec Marseille (7 jours actuellement), rendent parfaitement inutile celte production de sérum sur place à Beyrouth. D'ailleurs les soins minutieux nécessités par cette préparation, l'installation dispendieuse qu'elle exige, l'absence complète de vétérinaires compétents pour juger de l'état de santé des animaux porte-sérum, me paraissent des difficultés assez sérieuses pour légitimer mon avis. Par contre, il serait très désirable qu'un laboratoire d'examen bactériologique, soit pour le bacille tuberculeux, soit pour le bacille diphté-
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ritique fût installé dans de bonnes conditions et subventionné par la Municipalité pour les cas si nombreux où un examen gratuit s'impose.
§ 17- — Rougeole.
Elle s'observe par poussées épidémiques, quelquefois généralisées à tous les enfants d'un quartier. Sa bénignité, très ordinaire, fait qu'elle n'entraîne que bien rarement les complications de broncho-pneumonies mortelles qu'on observe en Europe.
§ i8. — Scarlatine.
Elle est pour ainsi dire inconnue dans nos régions, je l'ai observée deux fois en tout *.
§ 19. — Tétanos.
L'origine tellurique est la règle dans les observations que j'ai pu me procurer. Les expériences de laboratoire, que j'ai répétées assez fréquemment pour les démonstrations expérimentales de mon cours de bactériologie, ont toujours été positives quand j'ai employé pour ces expériences la terre de rue, souillée de déjections animales. Il m'a été donné d'observer, chez un morphinomane, un cas de tétanos mortel consécutif à une injection de morphine faite avec une aiguille qui contenait un crin de cheval, aux lieu et place du fil d'acier fin que l'on emploie habituellement pour en empêcher l'obturation. J'ai essayé vainement de reproduire ce tétanos par l'insertion, sous la peau d'animaux, des crins ayant servi au malade. L'un de mes confrères de Beyrouth vit aussi succomber un malade au tétanos, après une injection sous-cutanée faite avec de l'eau non stérilisée ; la seringue était-elle irréprochable ? Le bacille de la septicémie gangreneuse existe aussi dans le sol en très grande abondance.
* Une épidémie assez intense mais bénigne de scarlatine a sévi à Beyrouth au printemps de 1896.
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La lèpre, 1res répandue du côté de Jaffa et à Jérusiilcm, est très rare à Beyrouth.
§ 2 1. — Défense contrôle choléra- Avant de terminer ce chapitre de la morbidité, je dois dire un mot des absents, c'est-à-dire des maladies infectieuses que l'on ne trouve pas citées dans cette statistique et dont l'éventualité occupe incessamment les esprits. Je veux parler du choléra et de la pesU. Le choléra a visité à plusieurs reprises notre région, et le livre si documenté de M. le Professeur Proust : La défense de l'Europe contre le choléra, contient les tracés de la marche de cette terrible affection. L'invasion de la Syrie marque naturellement les premières étapes du (léau, puisqu'elle se trouve sur la route qui conduit d'Alexandrie en Europe. Le choléra a visité Beyrouth en 1821, 1844, 1865, 1875 et 1882. Il y a fait, comme partout ailleurs, de très nombreuses victimes. Depuis 1882, Beyrouth a pu être épargné, alors que Damas, Homs et Tripoli étaient durement éprouvés, mais le péril est toujours à nos portes. En 1895, le choléra a fait aussi de grands ravages à Alep, Adana, Mersina, etc. Une épidémie assez grave sévit en ce moment en Egypte, mai 1896. Les paquebots d'Egypte nous amènent chaque semaine des centaines d'émigrants égyptiens fuyant le fléau. Notre ville peut donc, d'un moment à l'autre, être visitée par l'épidémie. Les mauvaises conditions hygiéniques créées par l'encombrement de certains quartiers, la promiscuité, l'usage d'eaux de puits, l'infection croissante du sol, nous. réservent certainement pour l'épidémie prochaine de terribles épreuves. Il ne faut donc pas attendre l'arrivée du fléau pour se mettre en mesure de le combattre.
Damas, en particulier, est actuellement une grosse menace pour Beyrouth et, par suite, pour l'Europe. Cette ville, qui constituera un point de croisement très important pour le
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chemin de fer du Hauran, d'Alep et de Beyrouth, a été visitée les années précédentes par des épidémies meurtrières. Elle est dépourvue encore plus que Beyrouth de tout moyen de défense. Quand le réseau des chemins de fer concédés sera complètement exécuté, ce qui peut être envisagé comme très prochain, Beyrouth sera envahi par la fouie d'émigrants de toute catégorie que l'on observe au premier cas de choléra confirmé. Une surveillance médicale étroite devra donc être instituée à ce point de croisement de trois lignes importantes de communication. La plus dangereuse est certainement la ligne de Mzérib, ramenant à Damas les pèlerins de la Mecque. Il est vrai qu'un long trajet par terre est une garantie de sécurité pour la caravane venant de ces parages. L'encombrement qui se produit déjà sur les lignes en exploitation prouve que la population syrienne fournira ultérieurement un très fort contingent de voyageurs de toute provenance, d'où multiplication pour notre ville et pour Damas des occasions de contamin;ition. Une station sanitaire bien outillée et bien dirigée s'impose à Mzérib, au moment du pèlerinage ; il y va de la sécurité de toute notre région.
Quant à la peste, c'est, à Beyrouth, une maladie que nous n'avons jamais l'occasion d'observer, mais dans une dizaine d'années, au maximum, quand l'inévitable ligne de Biredjik au golfe Persique sera exécutée, nous devrons nous rappeler qu'il existe, en Mésopotamie, des foyers endémiques de peste, dont l'importance, à un moment donné, pourrait bien ne plus être négligeable.
Mortalité et morbidité des membres de la colonie française à Beyrouth
De i88^ à 1896 (mii).
Celte étude, qui a priori paraît devoir être basée sur des documents d'une stricte authenticité, est en somme difficile à faire avec exactitude. La déclaration des causes du décès n'étant pas obligatoire dans les Consulats, il a fallu procéder à une enquête
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particulière, longue et ennuyeuse, pour connaître la cause des décès survenus pendant ces dix dernières années. C'est la raison péremptoire pour laquelle cette étude ne remonte pas au delà de i8Ss. Les renseignements, :i partir de cette date, sont absolument nuls.
En ce qui regarde le chiffre des Français inscrits au Consulat, pour les diverses années, il ne représente pas exactement le nombre des membres de la colonie établis a Beyrouth ou dans les environs. Plusieurs chefs de famille ont négligé jusqu'ici de faire leurs déclarations, ou ne se sont fait inscrire que personnellement, sans donner le nom des membres de leur famille. Ce chiffre de cinq cent quatre Français pour l'année 1896, que j'ai dû prendre tel quel, est donc bien au-dessous de la réalité.
La mortalité et la morbidité des Français établis en Syrie sont en somme faibles. L'acclimatement individuel est très facile, avec une hygiène raisonnée; l'acclimatement de la race est parfait. La mortalité des enfants du premier âge, nés de parents français, en Syrie, n'est pas plus élevée qu'en France, quand on veut s'astieindre à l'observation stricte des préceptes de l'hygiène infantile et que ces enfants passent à la montagne la période des grandes chaleurs. On peut donc affirmer, qu'à ce point de vue, Beyrouth n'offre aucune difficulté d'adaptation, soit pour les adultes, soit pour les vieillards immigrés à un âge avancé, soit pour les jeunes enfants.
Si nous considérons, au contraire, non plus les habitants des villes, mais les manouvriers, les terrassiers, en contact permanent avec le sol, obligés de fournir une certaine somme de travail manuel, nous voyons que les conditions sont loin d'être aussi bonnes, Les cas d'impaludisme, d'abcès du foie, se multiplient, même chez les contre-maîtres ou les ingénieurs chargés de la surveillance et de la direction des trjvaux. Le paludisme, lors de ces grands travaux de terrassement, reprend ici toute son intensité.
La morbidité des Français habitant la ville de Beyrouth est exactement ce qu'elle est en France, et rien de particulier au climat ne peut être noté. Il ne faudrait pas croire, cependant.
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que, même en ville, et dans les meilleures conditions hygiéniques, le travail intellectuel ou physique puisse être aussi intense, aussi soutenu qu'en France. On doit prendre certains ménagements sous peine de débilitation rapide. Les trois membres dt la colonie française qui ont succombé en 1895 à des perforations intestinales, suites de la fièvre typhoïde, s'étaient tous les trois surmenés considérablement pendant l'été précédent qu'ils avaient passé presque intégralement à Beyrouth. 11 est indispensable, si l'on veut durer en Syrie, de mener une vie exempte d'excès et de surmenage. L'émigration à la montagne, pendant les plus fortes chaleurs, sans être une condition absolue de résistance, puisque l'immense majorité des Sœurs de Charité reste sans grave inconvénient à Beyrouth, pendant cette saison, est cependant une excellente coutume qu'on ne saurait trop préconisée. Les trains de banlieue permettant de remonter très fréquemment à la montagne, pour y passer de bonnes nuits de sommeil, seront, je crois, très appréciés, et répondent à un réel besoin. Qyant aux enfants en bas âge, si sensibles au paludisme et aux fortes chaleurs, agents provocateurs des troubles digestifs, l'émigration à la montagne est, pour eux, d'une nécessité absolue. La mortalité des enfants de zéro à cinq ans est particulièrement élevée dans les conditions inverses.
Cette étude sur la mortalité des Français m'a permis de résoudre un problème important en ce qui touche la tuberculose de nos régions. Le dépouillement des causes de décès m'a fait constater que, loin de jouir d'une certaine immunité et d'une résistance plus marquée à cette infection, la colonie française a fourni pendant ces dix dernières années, un chiffre élevé de décès dus a cette cause. La tuberculose est même la cause de mort la plus fréquente. Elle évolue, chez les Français, comme chez les autres Européens, d'ailleurs, avec le même appareil symptomatiquc et fébrile que chez les indigènes; la durée n'étant guère plus longue, dans la majorité des cas. Le bacille tuberculeux paraît donc, dans nos contrées, posséder une virulence toute spéciale et végéter avec une énergie peu commune. Cela ne fait
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d'ailleurs que confirmer la règle de pathologie générale, qui veut que la tuberculose précipite sa marche dans les pays chauds.
CAUSES DE LA MORT
inscrits
de oà 5 ans.
Tuberculose. ,
Fièvre typhoïde ....
de 6 à io-
Diphtérie
de 1 1 à 20 — ,
Paludisme
Péritonite
de 2 1 à 30 -i- ,
Cardiopathie
Hémorragie cérébrale . .
de 3 1 à 40 —
Néphrites , broncho - pneumonie ,
de 41 à 50 —
cirrhose atrophique , gastrite, ramollissement cérébral . . .
de 5 1 à 60 —
Bronchite chronique, mort subite,
de 61 à 70-^
cancer, gangrène, phlébite, abcès du foie, gastro-entérite . .
de 7 1 à 80 — >
Fracture de la colonne vertébrale, variole hémorragique, empoison-
après 80 .
nement criminel, empoisonne-
ment, suicide, alcoolisme, plaie par revolver, convulsions, pneu-
monie, contusion du thorax, hémorragie interne, insolation, cholérine, fièvre bilieuse ....
Cause inconnue
CHAPITRE VI
Situation. — Le lazaret est situé au bord de la mer, dans le quartier dit de la Qyarantaine (voir le plan). Celui-ci limité au Nord par la mer, à l'Est par le fleuve de Beyrouth, confine à rOuest à la partie basse du quartier de Rumeileh, et au Sud à la route de Tripoli. Le lazaret occupe là une vaste surface qu'on peut approximativement estimer à 3 hectares. Il est entouré de trois côtés : Est, Sud, Ouest, d'un mur d'enceinte de 2^50 d'élévation ; il est complètement ouvert du côté de la mer, qu'il surplombe par des falaises à pic de i ^ mètres de hauteur. 11 est immédiatement adjacent à l'abattoir, dont il est éloigné de 200 mètres. En temps ordinaire, ses seuls habitants sont : un portier turc et un mécanicien chargé de l'entretien de l'étuve à désinfection.
Conciergerie. Bontiqne. Parloir. — A l'entrée, se trouve un grand corps de bâtiment, dirigé de l'Est à l'Ouest, comprenant, outre le logement du portier, les parloirs et les boutiques servant à l'approvisionnement des pèlerins pendant la quarantaine, et au dépôt des matelas neufs et des agents de désinfection. Disons tout de suite qu'à l'entrée, on peut se rendre compte, au premier coup d'œil, de l'état de vétusté et de délabrement de tout cet
établissement sanitaire, qui forme le digne pendant du cliarnier infect et nauséabond décoré du nom d'abattoir.
Le parloir est constitué par une sorte de hangar dans lequel on remarque un grillage en bois, destiné à prévenir les contacts entre les visiteurs et les pèlerins. L'espace qui sépare les interlocuteurs peut être évalué à r'8o environ; une planche sert de trait d'union pour faire passer les objets qu'on peut introduire du dehors. Un banc de bois sert de siège aux visiteurs. A côté du parloir se trouvent les boutiques d'approvisionnement, disposées sur le même type que les parloirs : grillages en bois et pont de bois pour les échanges, même distance entre les quaranlenaires et les fournisseurs.
Ces boutiques communiquent avec lextérieur par une porte ouverte sur la route qui longe le lazaret. Cette porte, ni'it-t-on dit, est spécialement destinée à l'introduction des denrées et doit être étroitement survçillée par un factionnaire, en temps de quarantaine. Il me semble qu'il serait infiniment plus sûr de supprimer ces portes ouvrant ainsi librement à l'extérieur et nécessitant une surveillance de tous les instants. Pourquoi les denrées alimentaires ne seraient-elles pas introduites tout simplement par le grand portail d'entrée et déposées en un local disposé à cet effet, où viendraient en prendre livraison les boutiquiers? Les aliments débités par ces industriels sont permis par le médecin de la quarantaine, qui dresse une liste spéciale à cet effet.
Immédiatement à côté du portail principal se trouve la boite à fumigations pour la correspondance, La désinfection s'opère au moyen de la combustion du soufre, qui serait très avantageusement remplacé par le formol.
A côté de ce bâtiment de la conciergerie et sur son prolongement, est situé un petit local spécial pour les personnes d'un certain rang, forcées de subir la quarantaine. Ce local offre un avantage : celui d'être isolé de la maison servant à loger la masse des pèlerins, mais il offre plusieurs inconvénients très sérieux, qu'il partage avec le reste du lazaret : r le sol est recouvert d'ajeryé fendu dans tous tes sens et, par suite, impossible à
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désinfecler; 2" il renferme deux étages superposés; à l'étage supérieur se trouvent des lieux d'aisances, installés aussi défectueusement que les autres, sur lesquels je me propose de revenir. Ce local comprend aussi une chambre pour le logement du médecin. Sur les vives instances du Professeur de Brun, médecin sanitaire, M. Souhart, Secrétaire d'ambassade, chargédu Consulat général de France en Syrie, a obtenu quelques réparations indispensables pour rendre ce local relativement habitable.
Le lazaret proprement dit est composé de plusieurs quartiers séparés les uns des autres par des murs d'une élévation moyenne de 3 mètres et comprend :
L'anoienne Quarantaine, comprenant en tout 32 chambres, situées côte 'a côte et distribuées dans 3 pavillons séparés, dont I pavillon pour les femmes, comprenant 3 ou 4 de ces chambres. Chacune de ces chambres comprend 2 compartiments séparés incomplètement par un mur de refend et présente une surface d'environ 5x6^=30 mètres carrés. Ces 2 compartiments sont en communication permanente par une porte. Autrefois, dans chacune de ces chambres était située une fosse d'aisances. Celles-ci ont été comblées il y a quelques années. Les parois verticales de ces chambres seraient blanchies tous les deux ans au lait de chaux. Lors de ma visite, en décembre 1893, quatre mois environ après une quarantaine opérée sur des pèlerins extrêmement nombreux, je n'ai pas trouvé trace d'un blanchissage récent. Il paraît cependant que les murailles auraient été désinfectées au moyen du pulvérisateur {?). Qyoi qu'il en soit, et en admettant même que le badigeonnage au lait de chaux ait été opéré, la désinfection du sol des chambres est impossible; ce sol étant constitué par une couche de mortier, fendue dans tous les sens, et se réduisant en poussière au moindre frottement du pied, La contamination du sol est donc là fatale et inévitablement persistante, grâce à la perméabilité de son revêtement. Le nombre de pèlerins qu'on entasse dans ces chambres est éminemment variable, suivant l'encombrement ; en moyenne, on peut compter sur dix pèlerins au moins pour chaque chambre,
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Dans cette première enceinte se trouvent également diverses dépendances importantes au premier chef, et dont je dois maintenant m'occuper.
Chambre de désinfection. — Elle sert pour les marchandises et pour le linge des passagers. Elle renferme un générateur ;i vapeur et une étuve fixe absolument identique à l'étuve de Geneste et Herscher de Paris. Elle aurait été construite à Conslantinopîe, dans les ateliers de la marine. Elle ne diffère en rien de son modèle. On a essayé d'assurer ici l'isolement des objets infectés et des objets sortant de l'étuve, mais il est certain que cette tentative n'est pas parfaite pour les raisons suivantes : r une petite fenêtre garnie d'un vitrage mobile fait communiquer les deux compartiments de cette chambre, contenant, l'un les objets étuvés. l'autre les objets infectés ; 2" une porte assure également une communication facile entre ces deux locaux ; 3° le sol de la pièce qui reçoit les marchandises ou les linges contaminés est simplement constitué par la terre, où certainement les poussières chargées de germes cholériques doivent se précipiter en toute liberté, sans qu'on prenne aucune précaution ultérieure pour assurer la désinfection de cette pièce dont les parois verticales sont des murailles délabrées, décrépites et vermoulues, qui reçoivent une pulvérisation phéniquèe plus ou moins énergique, sur le résultat de laquelle on ne doit se faire aucune illusion. Ce local des objets contaminés contient également une petite chambre où l'on soumet les quarantenaires à une désinfection (?) corporelle constituée par une pulvérisation de solution phéniquèe. Comme ces gens revêtent, pour h circonstance, un caleçon et une chemise de coton, sur lesquels porte le liquide pulvérisé, on voit que cette fumigation est tout simplement un trompe-I'œil, et ne sert qu'à deux choses : empêcher la désinfection réelle h l'étuve du susdit caleçon et de la susdite chemise, plus ou moins maculés, et d'autant plus suspects qu'ils recouvrent immédiatement le tégument; 2° se donner l'illusion d'avoir désinfecté le tégument des passagers, ce qui est loin d'être la vérité.
Pour obvier à ce double inconvénient, il y aurait donc lieu de
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supprimer cette pulvérisation et de la remplacer par un bain de propreté portant sur la peau elle-même, dans les conditions que j'indiquerai plus tard. Une fois fumigés, les passagers rentrent par la même porte qui leur a servi d'entrée, dans le local où se trouvent les objets contaminés.
A côté de cette chambre de Tétuve se trouvent des magasins assez vastes pour loger les marchandises qui doivent être soumises à la désinfection. Une fois étuvées, ces marchandises sont logées provisoirement dans un autre local situé sur le bord immédiat, de la mer et ne servant qu'à entreposer les marchandises désinfectées, en attendant leur transport ultérieur par terre ou par mer.
S'il s'agissait du débarquement de grosses pièces très lourdes, de marchandises très encombrantes, leur désinfection serait, pratiquement, impossible, vu la hauteur de la falaise, l'absence de grues pour le déchargement, et l'absence de voies d'accès suffisamment commodes pour opérer ce transbordement.
Baraquements en pl&nohes. — En 1892, vu la menace permanente du choléra qui sévissait à Tripoli, Homs, Damas, etc., on fit édifier, dans des conditions déplorables, de nouveaux baraquements pour le logement des pèlerins et autres quarantenaires. Ces baraquementssont au nombre de dix (v. le plan de Beyrouth). Ils offrent une surface planchéiée, mesurant 8 mètres sur 9, les parois verticales, également en planches, mesurant 3 mètres environ de hauteur. Au centre de ces pavillons se trouve une poutre verticale, destinée à supporter le toit de la baraque. Le sommet du toit s'élève à environ 7 mètres au-dessus du sol. Ces baraques sont recouvertes en tuiles, elles sont pourvues de fenêtres vitrées, avec volets pleins extérieurs.
Ces baraques sont séparées les unes des autres par un espace d'environ 20 mètres dans un sens, et 40 mètres dans l'autre.
Elles sont passibles de plusieurs reproches très graves : i** elles reposent directement sur la terre, et le plancher n'est séparé du sol que par un espace d'environ 1 5 centimètres, ce qui fait facilement prévoir que, dans un avenir très prochain, les planches seront complètement pourries par ce contact immédiat avec le
sol ; 2" le plancher est mal joint, fait en bois blanc ; n'étant pas mobilisable, il n'est pas susceptible de désinfection ; il transmet toutes les impuretés au sol qu'il est impossible d'atteindre et de stériliser par un désinfectant quelconque. Les parois verticales, en planches brutes, ne peuvent pas non plus être désinfectées; on se contente de les asperger d'une solution phéniquée, au moyen du pulvérisateur.
Dans l'une de ces baraques qui servait d'hôpital ou d'infirmerie, j'ai pu voir une couche de paille assez épaisse, qui recevait les matelas des pèlerins malades. Cette paille, m'a-t-on dit, avait été désinfectée au moyen du pulvérisiiteur, qui joue décidément un rôle par trop commode, sans laisser de traces, et par trop prédominant ! Il y a beau temps qu'on aurait dû livrer aux flammes tout ce matériel de couchage forcément contaminé ! Dans chacune de ces baraques, on loge, suivant les circonstances, de 35 à 40 pèlerins.
Hôpital. — Dans un troisième enclos, séparé des précédents par un mur, se trouve une baraque en planches construite en 1 893 et destinée à servir d'hôpital. Elle est un peu mieux aménagée que les précédentes. Elle repose non pas directement sur le sol, mais, par trois de ses bords inférieurs, sur un mur haut de 60 à 80 centimètres, qui Téloigne suffisamment du sol, mais qui n'a pas un bien grand nombre d'ouvertures pour la ventilation de la face inférieure du plancher. Quant au reste, je lui adresserai les mêmes reproches qu'aux baraques précédemment décrites. C'est un édifice qui n'est pas susceptible de désinfection complète et qui sera souillé complètement dans deux ou trois ans, s'il y a quelques cas de choléra ; il devra être remplacé d'urgence, sous peine de devenir un foyer pestilentiel. Cet hôpital comprend : une grande salle destinée à contenir 40 lits et mesurant 6 mètres de largeur, sur 4"5o de hauteur, sur 40 mètres de longueur. On voit dans cette baraque de petites chambres destinées, l'une au médecin et à la pharmacie, l'autre aux infirmiers, ei la dernière à l'isolement des femmes. Cette dernière pièce est absolument dépourvue de fenêtre, ce qui est évidemment un très
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grave inconvénient au point de vue de la salubrité et de la ventilation.
Dépôt des morts. — A proximité de cette baraque-hôpital est un petit local de 5 mètres sur 6, destiné à être le dépôt des morts. Le sol est revêtu de ciment fendu en plusieurs endroits. Il n'y a pas de pavillon bien aménagé pour l'isolement des cholériques, et Tannée précédente (1892), on s'était vu obligé de transporter les malades atteints de choléra confirmé dans le local précité, servant de dépôt des morts. Voilà un local à double fin passablement lugubre. Il serait humain de construire dans un point tout à fait isolé, un local bien agencé, facile à désinfecter, où Ton transporterait les cas suspects ou confirmés de choléra.
Eau potable. — Elle est fournie par quatre robinets amenant dans des bassins cimentés, l'eau du fieuve du Chien. Ces quatre bassins sont évidemment trop peu nombreux pour une population qui peut atteindre, comme on l'a vu en 1893, jusqu'à 2500 ou 3000 pèlerins, purgeant à la fois leur quarantaine. Ce nombre insuffisant de robinets oblige les pèlerins à puiser l'eau, non pas au robinet lui-même car il serait trop long d'attendre, mais dans le bassin. Voilà une cause de contamination très efficace, vu l'immersion réitérée, dans ces bassins, de vases plus ou moins propres. On peut prévoir, sans témérité, que ces bassins reçoivent partiellement l'eau des ablutions des mains.
Latrines. — Les cabinets d'aisances sont aussi primitifs que le reste de l'installation. Ce sont des guérites en planches recouvertes de quelques tuiles et recevant les déjections par un orifice allongé identique à celui des latrines à la turque. Cet orifice conduit les matières sur la terre nue, et celle-ci, creusée en talus plus ou moins rapide, les conduit au bas de la falaise^ où les matières peuvent s'épancher tout à leur aise sur la plage.
Mur d'enoeinte. — Il est insuffisant comme hauteur sur presque tout le pourtour, manque totalement du côté de la mer, et par place offrait des brèches tellement importantes en 1893, qu'on aurait pu, à cette époque, l'enjamber sans aucun effort.
Cimetière. — Les cadavres sont enfouis dans un cimetière
compris dans une enceinte spéciale, isolée par un mur du reste de la quarantaine. On creuse les fosses à 2 mètres de profondeur; on recouvre le corps de solution phéniquée qui est absorbée à peu près intégralement par le sol ambiant; on recouvre ensuite de terre mélangée à de la chaux vive.
ConolnsiOQ. — La ville de Beyrouth a une tendance 1res marquée à se développer du côté de l'est où les terrains sont en plaine et inoccupés jusqu'ici. La gare du chemin de fer de Beyrouth à Damas est à 250 mètres du lazaret. Dans dix ans, le lazaret sera en pleine ville. Vu les conditions détestables dans lesquelles il fonctionne, je crois qu'il n'y a qu'un parti à prendre : Tramporier la quarantaine ailleurs et délivrer une ville de 1 20.000 habitants liu perpétuel cauchemar du choléra. J'étudierai dans un paragraphe subséquent les démarches qui ont été faites en vue du transfert de cet établissement insalubre.
En attendant que le Gouvernement ottoman prenne une décision à cet égard, il serait indispensable d'apporter aux choses existant dans un état si lamentable, une série d'améliorations qui seraient les suivantes :
AméliorationB à faire au lazaret- — 1° Supprimer toute porte de communication entre les boutiques et l'extérieur ; ce serait autant demolnsà surveiller. Les denrées seraient apportées à la quarantaine par des voitures faciles à désinfecter, seraient déposées en un local spécial où viendraient les chercher les boutiquiers. Après chaque voyage, le conducteur du chariot, le véhicule et les chevaux seraient sérieusement désinfectés. Des sarraux spéciaux seraient revêtus par les fournisseurs, à leur entrée à la quarantaine, à la place de leurs vêtements de ville qu'ils reprendraient à la sortie. Un pulvérisateur et une solution chaude antiseptique serviraient à désinfecter tous les objets non susceptibles de désinfection à l'étuve.
a" On supprimerait les clôtures en bois à claire-voie qui séparent les deux compartiments des boutiques et du parloir, ces séparations ne servant qu'à collecter les poussières et n'assurant en rien l'isolement.
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y Rendre très difficiles les visites aux quarantcnaires qu'on ne pourrait voir qu'à une distance de lo mètres au minimum. Comme pour les voituriers, sarraux à rentrée.
4® Crépissage sérieux des parois verticales de tous les locaux occupés par les quarantenaires ; elles seraient cimentées jusqu'à une hauteur de 2 mètres à partir du sol. Peinture à l'huile de toutes les parois à partir de ce niveau. Cimenter de même les parois des chambres et du magasin servant à l'entreposage des marchandises, faire disparaître le mur de refend qui divise en deux loges toutes les chambres.
Supprimer la porte et rendre fixe la fenêtre qui font communiquer le local des objets non étuvés, du local destiné à recevoir les objets désinfectés. Pratiquer une porte dans le cabinet qui sert aux pulvérisations afin qu'une fois désinfectés les pèlerins soient évacués directement à l'extérieur du local. Cette pulvérisation étant absolument illusoire, la remplacer par un lavage au savon et à l'eau chaude dans un local contenant une vingtaine de cabinets distincts. On fournirait aux pèlerins tout ce qui serait nécessaire à cette désinfection corporelle, savon, brosses et peignoirs de bain pour leur permettre de se vêtir, en attendant que leurs vêtements fussent passés à l'étuve.
Quartier des arrivants et des désinfectés. — Il serait nécessaire de séparer le lazaret en deux grands quartiers distincts subdivisés eux-mêmes en une série de locaux absolument isolés les uns des autres, afin de pouvoir n'imposer une prolongation de quarantaine qu'aux groupes où se seraient produits des cas suspects. Dans le premier quartier, on logerait les arrivants et leurs effets non désinfectés; dans le second, on logerait les pèlerins ayant subi eux et leurs effets une désinfection complète; un local spécial recevrait les passagers suspects et leurs effets.
Libération des quarantenaires. — Pourrait-on verser immédiatement dans la circulation les pèlerins ainsi désinfectés dans le cas où le bateau qui les aurait amenés aurait eu des cas suspects ou confirmés de choléra depuis Djeddah ? La réponse pour l'Eu-
IS
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rope, en généial, ne serait pas douteuse et ia libre pratique serait accordée. Mais, en Syrie, la réponse doit être, je crois, toute différenie pour les raisons que voici. Le personnel subalterne employé à l;i désinfection n'en a pas encore, peut-ctre, une habitude suffîsante, et surtout n'est pas pénétré comtne il conviendrait de la haute importance de ces mesures sanitaires. Je doute qu'on puisse absolument compter sur lui. La visite que je fis au lazaret en 1893, m'a laissé sur ce sujet une impression trop profonde pour que je ne fasse pas quelques réserves sur ce chapitre. Cette désinfection opérée d'une liiçon stricte serait d'ailleurs une garantie pour les pèlerins eux-mêmes. En 1S93, n'a-t-on pas vu le premier cas de choléra se déclarer et devenir morte! chez un passager qui avait déballé et longuement manipulé des effets souillés?
Donner la libre pratique immédiate après la désinfection serait, je crois, prématuré. En Europe, on peut compter, en général, d'une façon assez sérieuse, sur les municipalités, pour prendre les mesures nécessaires dans le cas où le choléra se déclarerait sur un voyageur nouvellement arrivé dans leur ressort. On trouve le plus souvent sur place un médecin compétent pour faire d'abord un diagnostic précis et prendre des mesures de désinfection sérieuse. A l'occasion un Inspecteur sanitaire est délégué pour circonscrire un foyer d'épidémie à son début. On dispose d'étuves locomobiles, de trempeurs et de tout ce qui est nécessaire aune opération complète d'assainissement.
En Syrie, la situation est actuellement tout autre. En donnant la libre pratique immédiate, on risquerait fort de laisser échapper quelque cas suspect. La surveillance est absolument impossible, une fois le pèlerin sorti du lazaret, sauf dans le cas où son domicile serait la ville de Beyrouth, et encore !
En effet, d'une part les moyens d'assurer l'identité manquent absolument: pas de signalement précis, pas de domicile fixe, pas de nom de famille. Une fois sorti du lazaret, chacun gagne sa résidence, qui à pied, qui en voiture, qui en chemin de fer. Le voyage peut durer plusieurs jours. Si le choléra se déclare pendant ce laps de temps, le malade ira mourir dans une auberge
TRANSFERT DU LAZARET I
quelconque, sur un chemin, loin de tout secours médical et de toute désinfection.
Supposez que le malade arrive jusqu'à son domicile et qu'il meure dans sa propre maison, alors que la Municipalité aura été dûment avertie de son arrivée. Ici encore, même impuissance. On ne trouve encore que très clairsemés les jeunes médecins capables de saisir l'importance de ces mesures de désinfection et capables d'en assurer l'exécution rationnelle. On se contentera d'entourer pendant un temps plus ou moins long la maison contaminée d'un cordon sanitaire, on fera brûler toutes ses bardes, on fera couler le phénol à flots, on fera tout sans ordre et sans méthode.
Il serait donc indispensable, une fois la désinfection des pèlerins assurée au lazaret après le débarquement, de leur imposer une quarantaine d'observations de quelques jours avant de leur rendre la liberté. Qyand on pourrait compter plus sérieusement sur le concours des médecins de municipalité, quand des étuves mobiles, des pulvérisateurs, seront disséminés un peu partout et manœuvres par un personnel un peu plus sûr, on se relâcherait de sa rigueur primitive.
Transfert du Lazaret. État de la question. — La ville de
Beyrouth doit donc être débarrassée au plus vite du foyer d'infection permanent du lazaret. Le danger, devient imminent toutes les années à l'époque du pèlerinage. Actuellement (mai 1896), Beyrouth et le Liban sont pris d'assaut par les Egyptiens fuyant le choléra d'Alexandrie et du Caire. Cest donc une œuvre de haute prudence à réaliser.
Des démarches nombreuses ont été faites dans ce but et le distingué médecin sanitaire de France à Beyrouth, M. le Professeur de Brun, n'a cessé de formuler cette demande dans ses rapports au Gouvernement français. Jusqu'ici pas de résultats.
En 1 89 1 , le vali de Beyrouth, Son Excellence Aziz-Pacha, envoie une dépêche au grand- vizir Kiamil Pacha pour le prier de transférer le lazaret de Beyrouth. La réponse du grand vizir fut suivie de l'institution d'une Commission composée de: MM. Deluciano,
médecin de la Santé, à Beyrouth, Nizammeddin-Bey, docteur Edib Kadoura. un autre médecin de Beyrouth, Bechara Effendi, ingénieur du vilayet, et d'un officier de marine. On visita l'île des Palmiers, près de Tripoli, qui comme surface est largement suffisante, pourvue d'une petite source d'eau potable, non habitée et située îi une distance d'une heure en barque de la côte; mais elle n'a pas de port. La Commission décida que l'île était convenable et rédigea un rapport favorable, quoique faisant des réserves sur la quantité insuffisante d'eau potable. La commission signa le rapport à l'unanimité, mais le lendemain le docteur Deluciano, qui cependant avait signé ce rapport, envoya une dépêche défavorable au Conseil sanitaire. L'affaire n'eut pas de suite.
En 1892, nouvelle Commission nommée par le Conseil sanitaire de Constantinople et composée de MM. le D' Arif-Bey. Président du Conseil sanitaire, D' Vitalis-Bey, Inspecteur sanitaire général, un ingénieur militaire et D' Nizameddin-Bey. La Commission examina la précédente ile des Palmiers et la trouva peu convenable. L'île Rouad entre Tripoli et Lattaquié, prés de Tortose, présente un port, de l'eau en abondance, mais elle est très peuplée. La Commission ne trouva sur tout le littoral de Syrie que la baie de Youmortalîck près de Mersina, à l'embouchure du Djihan, qui fût acceptable. Il y a là en effet un port magnifique, de l'eau en abondance, dans un site à peu près désert. L'administration militaire s'opposa formellement à l'établissement d'un lazaret dans cette position qui, au point de vue stratégique, aurait une importance notable. Depuis lors, la question est en suspens. Ne serait-il pas possible, sur ce point, de vaincre l'opposition de l'administration militaire ottomane par l'établissement de baraquements mobiles perfectionnés, système Doêcker par exemple ? ou autres modèles essentiellement mobiles, ne pouvant gêner en rien, vu le peu de durée de la quarantaine? On aurait même l'avantage de disposer en cas de guerre de baraquements tout prêts.
BAINS PUBLICS
Il existe quatre bains turcs situés : Tun à proximité de la route de Damas, près de la place des Canons, le second près de la nouvelle cathédrale maronite, en face des Sœurs de charité, le troisième sur la route de Saîda. Ces établissements sont les uns médiocrement, les autres mal installés ; les prix du bain y sont relativement assez élevés, en moyenne de a à 3 piastres (o fr. 45 à fr. 60). Les gens aisés donnent un prix un peu plus élevé. Ils sont consacrés par les usages de la population qui s'y rend volontiers surtout au printemps et en été; la population musulmane s'y rend en toute saison. Les hommes y vont dans la matinée, les ' femmes dans l'après-midi. Je ne décrirai pas l'installation que tout le monde connaît, mais ils présentent plusieurs inconvénients capitaux qui expliquent pourquoi ils devraient être remplacés par d'autres installations. Prendre un bain turc, en eflfet, est une chose longue exigeant une demi-heure ou une heure ; en été ils ne sont pas pratiques, car étant accompagnés d'une forte sudation, ils ne font qu'exagérer l'état de macération dans laquelle se trouve la peau pendant cette saison ; ils sont donc essentiellement débilitants, si l'on ne fait pas suivre la sudation et les lavages à l'eau chaude d'une immersion dans l'eau froide. Or, si on ajoute que l'eau froide, destinée à cet usage, est contenue dans un bassin élevé de plusieurs marches, disposé le plus souvent dans un endroit très obscur, qu'on n'en renouvelle l'eau que tous les jours et quelquefois tous les deux jours, on comprendra bien aisément pourquoi ces bains turcs ne servent qu'à une partie de la population. Ils ne sont pas pratiques pour la population pauvre qui en aurait cependant le plus grand besoin, car les prix sont assez élevés, encore moins pour la population aisée qui n'y trouve pas le confort désirable. Il y aurait, je crois, place à Beyrouth pour une installation absolument nouvelle, celle de bains par aspersion comme on les a installés dans bon nombre de grandes villes, de casernes et de pénitenciers en Europe. Ces bains pourraient éga-
lement être pris en baignoire dans le même établissement. Actuellement, la classe aisée en est réduite à prendre ses bains à domicile dans les locaux qu'on trouve dans la plupart des maisons bien construites et qui. en général, sont à proximité de la cuisine. Il existe là un fourneau spécial avec marmite en fonte contenant une cinquantaine de litres. La chambre est chauffée par ce fourneau, ce qui, en hiver, est agréable, mais ce qui n'est pas pratique en été. 11 existe dans ces petits locaux, en généra! assez obscurs, un appareil pour prendre une douche en pluie d'eau froide. Deux robinets sont disposés au-dessus d'un grand bassin massif en pierre, l'un pour l'eau froide, l'autre pour l'eau chauffée qui sort de la chaudière. Pas de baignoire ; on fait des ablutions mais l'on ne prend pas de bains par immersion.
Pour être pratiques, ces chambres de bains devraient donc être modifiées de la façon suivante : au lieu de chauffer la chambre, très exiguë en général, par le corps du fourneau lui-même, ce qui rend insupportable le séjour dans ces pièces en été. pourquoi ne pas la chauffer au moyen d'une bouche de chaleur émanant d'un foyer plus ou moins éloigné? De cette façon on pourrait à volonté chauffer le local d'une façon plus ou moins intense suivant la température atmosphérique. L'adjonction d'une baignoire me parait indispensable, soit pour les simples bains de propreté, soit pour des bains prescrits en cas de maladie générale ou de maladie de peau. Dans bien des cas, le traitement nécessaire n'est point exécuté, faute de cet appareil, indispensable dans les pays chauds plus qu'ailleurs.
On comprendra difficilement qu'il n'existe pas d'établissement public de bains dans une ville de 120.000 habitants, dans une région subtropicale. Un établissement de ce genre aurait certainement beaucoup de succès s'il était tenu convenablement et s'il était doublé d'une annexe destinée aux bains par aspersion économique comme je viens de le décrire.
A la suite des bains turcs, on pratique au moyen d'un mélange bien connu de chaux et d'arsenic, l'épilation localisée chez la femme aux pubis, générale chez l'homme, ce qui explique la
UAlNS PUBLICS l6l
grosseur difTérente des paquets de ce mélange vendus parles tenanciers de l'établissement. Pourquoi ne pas remplacer ce mélange toxique et occasionnant souvent des éruptions cutanées arsenicales par le sulfure de calcium tout aussi efficace, aussi facile à appliquer et non dangereux, et dont le prix n'est pas exorbitant. La transmission de la syphilis est difficile par les instruments communs à tous les baigneurs, gants de friction en laine grossière, linge de corps, car l'entrée de ces bains est rigoureusement interdite à tout individu atteint d'une éruption cutanée quelconque.
CHAPITRE VII
ASSISTANCE MÉDICALE A BEYROUTH
Cette assistance est très largement assurée, au moins en ce qui concerne les consultations gratuites, données dans les différents dispensaires. Ceux-ci sont très nombreux en ville et offrent rinconvénient grave qu*ils présentent dans les grandes villes d'Europe. La clientèle de ces dispensaires, constituée par des nuées de misérables et d'indigents authentiques, est trop largement aussi panachée de gens de condition moyenne et de gens quelquefois riches, qui trouvent là une occasion d'exploiter nos confrères et de leur extorquer des soins et un temps précieux qui ne devraient être réservés qu'aux vrais nécessiteux. Les jeunes médecins qui exercent en ville sont unanimes à regretter cesabus quelquefois criants. Dans nos régions, l'impossibilité de se procurer des certificats d'indigence parfaitement authentiques paralyse la répression de ces fraudes.
Qyoi qu'il en soit des réserves précédentes, l'assistance médicale gratuite est donc très largement assurée, au moins pour les malades qui peuvent se déplacer. Quant à l'assistance gratuite à domicile, elle est pratiquée par les Sœurs de charité qui se prodiguent auprès de ces malades et leur rendent certainement de signalés services, au moins en leur distribuant des secours. Les nombreuses sociétés de bienfaisance font le même office, mais
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nous devons regretter l'insutTisance du nombre des médecins municipaux ou autres se consacrant à ces visites médicales à domicile ; c'est un service très important h créer. Les femmes en couchessont abandonnées aux mains de matrones ou de sagesfemmes plus ou moins diplômées et réclameraient également des soins plus éclairés et mieux en rapport avec nos connaissances actuelles sur la septicémie puerpérale, soit chez elles, soit dans une clinique, soit chez des sages-femmes instruites.
Les hôpitaux pour une grande ville de 1 20.000 âmes sont loin d'avoir le développement et te nombre de lits exigés par cette population. Cela s'explique aisément pour qui connaît les sentiments des Syriens à l'égard des hôpitaux. C'est un grand déshonneur de se faire traiter et surtout de mourir k l'hôpital; aussi quand, dans tes salles, un malade est à toute extrémité, on s'empresse de le transporter chez lui, qu'il soit ou non transportable; l'important est qu'il meure dans sa maison et non à l'hôpital. Je m'abstiendrai de porter un jugement quelconque sur cette coutume barbare. Elle met en tout cas, en évidence, le point d'honneurdont j'ai signalé l'existence. Espérons qu'un moment viendra, qui n'est peut-être pas très loin, où le même encombrement que je viens de constater pour les dispensaires se produira tout aussi marqué pour le traitement des malades hospitalisés. Une campagne faite dans ce sens et destinée à éclairer le public sur les avantages de l'hospitalisation amènerait petit à petit ce résultat, qui sera fatalement obtenu le jour où les malades seront certains de trouver dans ces hôpitaux (surtout en chirurgie) une guérison assurée sans aucun frais.
Les conditions, très onéreuses, dans lesquelles se fait actuellement le traitement d'un malade à son domicile, nous fait désirer très ardemment cette révolution dans les mœurs de la population.
Pour une maladie un peu longue, un malade suit les étapes suivantes : on appelle d'abord le médecin qui prend un demi-médjidié au moins (3 fr. 15) ou quelquefois un medjidté (4 fr. 30); après quelques visites répétées quotidiennement comme c'est
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l'usage, s'il n'y a pas de changement, on en appelle un autre dont les visites sont faites à l'insu du premier et réciproquement; après cette période de traitement en partie double, quelquefois triple, on se décide à faire une consultation. Celle-ci se paie naturellement double pour le médecin tr.tit;int plus 20 fr:incs pourle consultant appelé. Ce dernier est souvent suivi par un second ou troisième consultant de même valeur et de même prix. Ajoutezâ cela que les spécialités sont prescrites de préférence aux préparations magistrales et coûtent fort cher. Additionnez toutes ces visites, consultations et dépenses de pharmacie, vous aurez un total très respectable. Comme en général, on est obligé de se faire honorer immédiatement (pour cause très légitime), il en résulte que les gens d'une modeste aisance tombent dans la gêne après la maladie de leurs membres. Si le fait se renouvelle, comme malheureusement c'est la règle après la fièvre typhoïde, la diphtérie ou la tuberculose, c'est une ruine irrémédiable pour ces familles.
D'où vient le mal? De ce fait qu'ily a seulement trente ans, les vrais médecins diplômés étaient extrêmement rares à Beyrouth. La population était livrée à des charlatans dont les avis pour un même malade étaient évidemment très partagés, les diagttostics étant faits au petit bonheur. Le régime des consultations était donc très en faveur à ce moment-là. Actueîlement, où le niveau de la profession médicale s'est très élevé, ce système de consultations persiste. La population n'ayant aucune notion précise sur la marche, la gravité des maladies est.de plus, hypnotisée par ce point d'honneur qui veut que les médecins se succèdent au chevet d'un malade gravement atteint. Le médecin fait évidemment partie du luxe dont chacun veut s'entourer pour se grandir dans l'estime de son voisin. La lutte de l'organisme contre le mal, la guérison spontanée par l'évolution naturelle de la maladie, tout cela est lettre morte pour nos populations qui n'ont ni la patience, ni la volonté d'attendre cette issue naturelle. On drogue le malade, on le surdrague, quelquefois même on finit par l'intoxiquer par un mélange innomable de toute espèce
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d'ordonnances contraires, et en fin de compte la caisse est vide. La conséquence de tout ceci, c'est qu'aucun médecin ne peut se flatter d'avoir une clientèle lui appartenant et lui restant fidèle plus de quelques mois, en dehors de la colonie européenne. Les malades perdent certainement beaucoup plus que les médecins à ce perpétuel changement qui n'a pas sa raison d'être.
Hôpitanx de Beyrouth. — Us sont au nombre de trois pour la population civile : l'hôpital français, dirigé par les Sœurs de Saînt- Vincent-de-Paul ; l'hôpital des Chevaliers de Saint-Jean, dirigé par les Dames Diaconesses ; l'hôpital grec orthodoxe, subventionné par la société de bienfaisance de ce rite.
Hôpital français. — Il est construit depuis une dizaine d'années, d'après le nouveau système, si recommandable, des hôpitaux à pavillons séparés. Ceux-ci, au nombre de quatre, ont deux étages. Ils contiennent chacun 14 lits à chaque étage. Cela fait un total de 72 lits. Le quatrième pavillon est consacré à la salle de cours pour les élèves, à la salle d'opérations et aux chambres payantes. Une série de chambres, dans un local séparé du reste de l'hôpital, servent à l'isolement soit des érysipèles, soit des varioles. Cette construction, faite d'après toutes les règles adoptées pour l'édification des hôpitaux modernes, fait honneuraux Sœurs de charité et au Gouvernement français qui les subventionne. Quand l'installation complète des services de chirurgie sera achevée, cet hôpital sera certainement le mieux installé que l'on puisse trouver dans nos régions.
Hôpital Saint-Jean. — Il est situé dans le quartier de Ras- Beyrouth. Les malades sont tous réunis dans un seul corps de bâtiment élevé de plusieurs étages, où sont également ménagés divers locaux accessoires, et les logements des surveillantes. Il compte 50 lits en tout. Cet entassement de malades de toute catégorie dans un même bâtiment est évidemment très défectueux et condamné par l'expérience. Les services généraux sont certainement facilités par cette agglomération, mais l'hygiène générale des malades en souflfre sérieusement. Cet hôpital est pourvu de pavillons d'isolement pour les maladies contagieuses.
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Hôpital grec orthodoxe. — Il est situé dans le quartier de Rumeileh, sur la route de Tripoli. C'est une maison ordinaire, assez vaste, qu'on a transformée en hôpital. On peut lui reprocher d'être étroitement enserré par les constructions voisines ; il manque d'air et d'espace et son aménagement intérieur est encore rudimentaire. Il comporte 20 lits, répartis en plusieurs chambres. Il a été fondé en 1880. Son personnel d'infirmiers est réduit au minimum.
Pour ces trois hôpitaux, i! existe donc un total de 140 lits, ce qui serait absolument insuffisant, en Europe, pour une ville de même importance, mais ce qui, en Syrie, répond très largement aux demandes d'hospitalisation, au moins pour les services de médecine. Les services de chirurgie sont beaucoup mieux remplis, ce qui s'explique par les ressources spéciales dont disposent ces hôpitaux, soit en personnel opérateur, soit en infirmiers, soit en instruments, soit en objets de pansement. Les gens du peuple ne sauraient évidemment réunir chez eux toutes ces conditions si importantes de guérison.
Hôpital militaire. — Situé au centre de la ville, sur une éminence, à proximité de la caserne, c'est l'hôpital le plus vaste de la ville. II comprend aso lits, dont I"îo lîis de médecine. Il comprend, en outre, 2 salles de chirurgie de 20 lits chacune, I salle de vénériens de 30 lits, i salle d'ophtalmologie de 1 2 lits, I salle pour les affections cutanées de 12 lits. Il est tenu proprement, mais on a eu la malencontreuse idée d'y faire établir des planchers pour la plupart des salles. C'est une erreur qu'il serait bon de réparer au plus tôt,
Dans les hôpitaux civils, on ne reçoit que tout à fait exceptionnellement les vénériens et les femmes en couches. Les maladies chroniques, vu les ressources limitées de ces hôpitaux, et le petit nombre de lits, sont également éliminées des services au bout de peu de temps; les plus fréquents de ces cas chroniques éliminés sont des cas de tuberculose.
De r organisation sanitaire à Beyrouth en oe qni regarde la prophylaxie des maladies contagieuses. — Je ne serai pas long
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sur ce qui existe dans ce genre, car tout est à faire. Les seuls instruments de désinfection qui existent en ville sont : une.étuve fixe à vapeur sous pression de Geneste et Herscher installée à la quarantaine et des pulvérisateurs à main du même constructeur dans le même établissement. Et voilîi tout ! Tous ces instruments ne servent qu'au lazaret. On comprend sans peine, dans ces conditions, qu'une épidémie de choléra trouverait la ville bien mal armée pour sa défense et ferait certainement des milliers de victimes sans qu'on pût rien faire d'efficace pour s'opposer !\ ses ravages. Chose digne de remarque, malgré les cordons sanitaires en 1892, alors que le choléra ravageait Homs, Tripoli, Damas, le pays des Ansaryés, rien ne se produisit à Beyrouth. En 1893, trois cas de choléra furent observés en ville venant du La:^aret où il y eut également plusieurs décès (1^). On fit établir à cette époque un cordon autour des trois maisons contaminées, on fit couler des torrents de phénol, on fit brûler une partie du mobilier des victimes et Beyrouth échappa encore une fois au choléra. Mais nous ne serons certainement pas toujours aussi favorisés. D'ailleurs, la liste des maladies infectieuses donnant matière à désinfection observées dans nos régions est suffisamment longue dans la nomenclature que j'en ai dressée pour que cela justifie l'achat, par la Municipalité, de moyens de désinfection sérieux et multipliés.
Il est actuellement démontré que, seule, la stérilisation par la vapeur d'eau sous pression vers 110. 112 degrés donne une sécurité absolue. C'est donc à ce moyen que l'on doit avoir recours en cas d'épidémie. Les ruisseaux de phénol ont fait leur temps, ils peuvent avoir leur utilité en certains cas. Leur odeur si pénétrante montre à la population que la Municipalité est toujours vigilante, mais la science a fait des progrès qu'il n'est plus permis d'ignorer, quand on a la charge de 120,000 habitants, et même de plusieurs centaines de mille, puisque ce que j'écris s'applique à tout le vilayet dont l'administration sanitaire siège à Beyrouth.
L'instrument de choix pou rassurer cette désinfection me paraît être l'étuve à vapeur circulante, sous pression, de MM, Vail-
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l.ird et Besson, construite par Lequeux, ingénieur à Paris et dont je donne ci-dessous le dessin et ta coupe. Celle étuve dont le prix est très modique, soit pour le modèle fixe adopté par le Ministère de la guerre en France, soit pour l etuve locomobile sur deux roues dont le dessin fait voir la disposition, représente ce qui existe de plus économique et de plus ùcile à manier. Elle offre les avantages suivants :
Elle donne de In vapeur circulante à 112 degrés, au moyen d'une disposition spéciale constituée par un simple clapet obturateur dont je n'ai pasà m'occuper ici, et que l'on peut voir sur le dessin ci-contre. Elle peut être chauffée par le premier venu, à outrance; elle ne dépasse jamais 1 12 degrés et par suite les risques d'explosion, très réels avec les anciennes étuves, n'existent pas.
Par son prix, beaucoup plus abordable, elle peut être achetéa en plus nombreux exemplaires, et servir pour la désinfection de plusieurs localités distinctes.
Montée sur roues, elle est assez légère pour pouvoir être traînée par deux hommes. Elle est donc beaucoup plus facilement transportable que les étuves similaires, construites antérieurement. Pour toutes ces raisons, je crois que les municipalités feraient un placement de premier ordre en s'en rendant acquéreurs et dégageraient ainsi leur responsabilité morale en cas d'épidémie. Sur mes instances, l'Administration de l'hôpital français de Beyrouth a décidé de faire l'achat de cette étuve pour son établissement.
Des pulvérisateurs Geneste et Herscher, des autoclaves à désinfection des locaux par les vapeurs du formol compléteraient l'outillage sanitaire de première mise de la ville de Beyrouth.
Pour manier convenablement ces divers engins sanitaires, il serait urgent de dresser quelques équipes de désinfecteurs municipaux. Ils seraient vite familiarisés avec le maniement très facile de ces instruments si simples et si puissants à la fois. En multipliant ces moyens de désinfection, Beyrouth pourrait envisager sans terreur l'éventualité d'une épidémie dont elle pourrait parer [es premiers coups. Au début la désinfection serait gratuite, plus tard une légère rémunération serait exigée des intéressés,
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Enfin, l'obligation de cette désinfection serait le corollaire inévitable de ces diverses mesures de prophylaxie. Cette obligation serait d'ailleurs très facilement acceptée par toute la population, véritablement terrorisée par la tuberculose, et les autres maladies infectieuses.
Pour donner plus de force à toutes ces prescriptions sanitaires et en assurer l'exécution, il faudrait, de toute nécessité, qu'elles fussent imposées aux municipalités par un ordre émanant du pouvoir central afin d'éviter toute controverse et tout mauvais vouloir. Il me parait indispensable, pour obtenir ce résultat, d'étendre les pouvoirs de l'Inspecteur sanitaire du Vilayet et de les rendre directement exécutoires, d'office, en tout ce qui regarde cette question, vitale pour les villes comme pour les individus, de la prophylaxie des maladies infectieuses.
Dans cette hypothèse, l'Inspecteur serait avantageusement assisté d'un Conseil de salubrité ; ses décisions n'en auraient que plus de force et seraient encore plus facilement acceptées par les populations.
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Les chiffres portés sur le plan et accompagnés du signe o indiquent la profondeur des puits au point désigné.
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